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LA VIE ET LES OUVRAGES DE BOSSUET. 



Dans un de ces registres particuliers oü , par uii touchant 
usage , on consignait autrefois les principaux 6v^nements de 
la vie domestique, on lit, sous la date du 27 septembre 1627 : 
Circumduxit eum, ei docuit, et cusiodivit quasi pupillam 
ocuti * : « Le Seigneur a dirig^ ses pas; il l'a instruit de 
sa loi , il Ta conserv^ comme la prunelle de son oeil. »» C'est 
par ces paroles que Taieul de Bossuet a voulu consacrer la 
naissance de son petit-fils. Sans doute il n*exprimait qu'un 
voeu ; mais k voir la manifere dont il s'est accompli , ne le 
prendrait-on pas pour une pr^diction? 

BossuET (Jacques-B^nigne) naquit ä Dijon, d'une fa- 
mille considärable dans la robe. II avait six ans lorsque 
son pere alla s*6tablir ä Metz , pour etre re9u conseiller au 
parlement que le roi venait d'y 6tablir. Le jeune Bossuet , 

» Deuter. 9 xxxiii 10. 

1 
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laissö ä Dijon sous la conduite de son oncle Claude Bossüet, 
fut place au College des J^suites , oü il suivit le cours d'hu- 
manit^s. Ses progr^s füren t rapides; il avait une m«5moire 
prodigieuse , une singuliere aptitude ä tout apprendre , avec 
une ardeur infatigable pour le travail. II trouvait d'ailleurs 
dans son oncle un guide plein de z^le et de lumi^res , qui 
sut cultiver et diriger habilement de si pr^cieuses facultas, 
Celui-ci , pour entretenir dans son neveu le goüt passionn6 
de r^tude qu'il remarquait , l'attirait souvent dans sa 
biblioth^que. Un jour, le jeune Bossuet aper9ut sur les 
rayons une Bible latine ; il en lut avidement quelques pas- 
sages, et demanda la permission de l'emporter. Ce que les 
Elements d'Euclide venaient d'etre pour Pascal , ce livre 
divin le fut pour Bossuet : il lui röv^la pour la premifere 
fois son gönie. 

Apres avoir acheve ses humanit^s , Bossuet partit pour 
Paris en 1642. II entra en philosophie au College de Na- 
varre , dont le grand maitre 6tait Nicolas Comet , docteur 
c^lebre ä cette epoque par sa pi^tö , son savoir et son auto- 
rit^ dans les mati^res de religion. II perfectionna la ses 
^tudes classiques, commencees ä Dijon sous de si heureux: 
auspices; il acquit une connaissance plus approfondie de 
la langue grecque et de la langue latine , et se familiarisai 
avec tous les beaux g^nies d' Äthanes et de Rome. Mais, 
quelque admiration qu'il eüt pour leurs cröations sublimes , 
elles disparaissaient pour lui devant la beaute toute divine 
des saintes Ecritures, qui furent toujours l'objet de ses 
predilections , et en quelque sorte l'unique aliment de ses 
pens^es. 

A seize^ ans , Bossuet soutint sa premiere th^e. On en 
parla dans Paris; on voulut le voir ä l'hotel de Rambouillet, 
oü il fut invitö ä composer sur-le-champ un sermon. Apres 
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quelques instants de r^flexion , il en pronon^a un qui fit 
Tadmiration gönörale. II ^tait onze heures du soir ; ce qui 
donna lieu ä ce bon mot de Voiture : « Je n'ai jamais vu 
pr§cher de si bonne heure ni si tard. « 

A vingt ans , le 25 janvier 1648 , il soutint sa th^se de 
th^logie. Le vainqueur de Rocroi , auquel il Tavait dM^e, 
^tait venu l'entendre avec les compagnons de sa gloire et 
les courtisans de sa fortune; et Ton dit qu'il fut tentö de 
disputer ä un repondant si habile les lauriers mSmes de 
la iheologie, Ce fut lä l'origine de Tamitiö qui unit depuis 
Bossuet et le grand Condö. Trois ans apr^s , Bossuet 
n'obtint dans sa licence que la seconde place; ce fut Ranc6 
qui eut la premi^re. On attribua ce succfes ä sa naissance. 
•« Ranc^ n'en triompha pas, Bossuet n'en fut pas hu- 
mili^ ^ » 

Pretre et docteur en 1652, Bossuet promet d^s lors ä 
l'Eglise un intr6pide d^fenseur , un fid^le gardien du d^pdt 
sacr^ de la foi. Au moment de prononcer le serment so- 
lennel : « O V<ärit^ supreme ! s'^crie-t-il avec transport, 
" V6rit6 con9ue dans le sein paternel d'un Dien, et des- 
« cendue sur la terre pour vous donner a Thomme dans les 
" Ecritures , nous nous enchainons ä votre cause , nous lui 
»* consacrons toutes nos forces , tout notre etre , le souffle 
« qui nous anime ; et comment lui refuser nos sueurs , nous 
" qui lui devons notre sangl »» Puis il devient T^lfeve et 
Tami du v6n^rable Vincent de Paul; et c est sous la sainte 
discipline de cet apotre de la charit^ qu'il fait ses premiers 
pas dans la carri^re du sacerdoce. 

Cependant sa r^putation l'avait devanc^ dans le monde; 
et il avait ä peine franchi le seuil des ^coles , que son nom , 

1 M. de Chateaubriand , Vie de Ranc^. 
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d^jä c^lfebre, ötait dans toutes les bouches, et qu*on ne 
rignorait plus meme ä la cour. S'il eüt eu de Tambition , 
c ^tait le moment de se pousser aux honneurs et ä la for- 
tune; mais, pouvant tout esp^rer, il renonfa ä tout pour 
aller remplir ä Metz les fonctions qui Tattachaient ä l'^glise 
de cette ville. La, durant six ann^es, « loin du monde qu'il 
« oublie, et doiit il se laisse oublier sans peiiie, il ne 
" s'occupe qua chanter les louanges de Dieu, ä möditer 
«« sa parole : il repasse avec une ardeur nouvelle ce qui a 
♦• 6t6 jusqu'ici Tobjet constant de son ^tude, les livres 
« saer^s , les ecrits des P^res , les actes et les d^crets des 
« conciles, Thistoire de la religion et de l'Eglise, cette 
« scieiice de la tradition qui bientot , dans la pr^dication 
•• et dans la controverse, donnern ä ses paroles tant de 
«• force et d'autorite *. »• 

II y avait alors ä Metz beaucoup de protestants. Leur 
principal ministre , Paul Ferry , que ses talents et ses 
vertus rendaient recommandable meme aux catholiques, 
publia un cat^chisme oü il se proposait de demontrer : 
1® que la röformation ötait nöcessaire; 2° que, bien quon 
put se sauver dans l'Eglise romaine avant la röformation , 
on ne le pouvait plus depuis la röformation. C'ötait pour 
Bossuet une heureuse occasion de signaler son zele et de 
faire l'essai de ses forces. II s empressa d'dcrire la Refu- 
tation du catechisme de Paul Feny. II le fit avec tant de 
mesure et d*6gards, que les deux antagonistes , amis avant 
la lutte , virent encore se resserrer apr^s les liens de leur 
amitiö , et que le temps seul manqua peut-etre au ministre 
pour faire son abjuration entre les mains de son vainqueur. 
Un tel fait ne r6pond-il pas ä tous les reproches de rigueur 

1 M. Patin , tloge de Bossuet, 
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et de duret^ dont on a tant de fois et si l^gferement poursuivi 
la memoire de Bossuet? 

La d^faite de Paul Ferry avait ebranl6 ä Metz le parti 
Protestant. On en profita pour y faire precher une mission ; 
et naturellement Bossuet , qui avait ouvert et pröparö la 
voie, fut associö ä cette pieuse entreprise. S'il est vrai que 
les autres pr^dicateurs , comme il le dit * , enJevaient 
tous les ccBurs , on peut juger des fruits que dut produire 
la parole d'un missionnaire tel que Bossuet. Mais ce ne fut 
pas assez pour lui de preeher , de cat^chiser , de convertir 
du haut de la chaire : il s'^tait souvent convaincu par expd- 
rience que bien des r^formös n'avaient besoin , pour aimer 
les dogmes du catholicisme , que de les connaitre tels qu ils 
etaient , et , pour cela , de les voir autre part que dans les 
livres de leurs ministres. II öcrivit donc, pour les dösabuser 
et leur ouvrir les yeux , V Exposition de la Foi catholique , 
livre sans prötention , oü toute l'^loquence consiste dans une 
expression claire et pr^cise , mais qui cache sous les formes 
les plus modestes la science la plus vaste et la plus pro- 
fonde ; livre surtout plein de candeur et de sincöritö , qui 
eut la gloire de ramener un Turenne au sein de l'Eglise. 

En 1657 , Bossuet sort enfin de Metz pour se produire 
malgre lui sur un plus grand th^ätre. II est appel6 ä Paris , 
oü , durant dix ans , son nom ne cesse de grandir et son 
g^nie de s' Clever. C'est l'^poque des Sermons et des Pane- 
gyriques, On y courait avec un empressement extraordi- 
naire; la reine mhve y vint des premiferes. Louis XIV, 
averti par la voix publique des succes du nouvel orateur, 
l'invita a precher , dans la chapelle du Louvre , l'Avent 
de 1661 , et sur-le-champ il lui donna un temoignage d'admi- 

> Lettre vir ä saint Vincent de Paul. 
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ration que lui seul pouvait donner ; il fit 6crire a son pfere 
pour le föliciter d'avoir un tel fils. Nous ne suivrons pas 
Bossuet dans le cours de ses pr^dications. Apres avoir eu 
pour auditeurs plusieurs ann^es de suite le roi , les deux 
reines , toute la cour , les personnages les plus illustres par 
leur rang et par leur savoir, il se montre successivement 
dans toutes les chaires de Paris , et ne refuse pas son elo- 
quente parole ä de simples religieuses. Mais Louis XIV , 
qui ne se lasse point de l'entendre, le rappelle plus d'une 
fois pour precher devant lui un Avent ou un Careme. 

Au niilieu de ces triomphes , Bossuet n'oubliait x>as ses 
^tudes chöries. Pour sy livrer plus entiferement, il avait 
fixö sa demeure au doyenn^ de Saint-Thomas du Louvre. 
II vivait lä sans distraction , entoure seulement d'une societ^ 
choisie d'ecclesiastiques animes du meme esprit que lui et 
nourris des memes principes. Mais les honneurs vinrent 
encore Tarracher ä cette derniäre retraite. Le 13 sep- 
tembre 1669 , il re9ut sa nomination ä l'^vecln^ de Condom. 
A partir de ce jour il descend de la chaire , non pas , comme 
J *a dit Voltaire , parce qu il craint de se mesurer avec Bour- 
daloue , qui ne parut ä Paris qu en 1670 ; mais pour remplir 
plus dignement les saintes fonctions de son nouveau mini- 
stere. D'ailleurs il ne dit point adieu ä T^loquence sacree, 
et bientot il s'ölancera dans une route nouvelle oü il ne suit 
personne, oü personne ne peut le suivre. On voit que nous 
voulons parier des oraisons funfebres. 

Bossuet avait d^jä prononc^ les ^loges du P. Bourgoing , 
de Henri de Gornay , de Nicolas Comet , etc. ; mais ä part 
quelques traits de lumi^re , ces päles esquisses ötaient loin 
d' annoncer les brillants chefs-d'oeuvre qui les suivirent. La 
Serie des six grandes oraisons funebres s*ouvre en 1669 
par Celle de la reine d* Angle terre , et se ferme en 1687 
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par Celle du prince de Cond6. Tour ä tour historien, th6ö- 
logieii , philosophe , orateur , poete , Bossuet semble avoir 
reuni dans ces admirables compositions toutes las Forces de 
son gänie; et pourtant on sait " quil n'aimait pas natu- 
rellement , ce sont ses paroles , ce travail qui est peu utile , 
quoiqu il cherchat toujours ä le toumer vers rinstniction 
et r^iicatioii publique. II ajoutait que c'^tait le plus grand 
t^moignage de respect, d'amiti6 et de reconnaissance qu'il 
eut pu donner aux personnes qui lui avaient demaud^ de 
vaincre sa r6pugnance pour ce genre de travail. » Ainsi 
la gloire pour lui n'^tait rien , et il n'en voulut jamais 
d'autre que celle de d^fendre la v^rite , de la faire connaitrc 
et de la faire aimer. 

Le 13 septembre 1670, Bossuet fut appele ä la cour 
comme pröcepteur du Dauphin ; regardant les devoirs que 
lui imposait cet honneur d'flever un roi comme incompa- 
tibles avec ceux de l'^piscopat, il se dömit rannte suivante 
de Vevechö de Condom, et ne songea plus qu'ä s'acquitter 
dignement de sa nouvelle charge. On sait quelle s^rieuse 
pr^paration il apporta ä la haute mission qui lui ^tait 
confi^e. II n'hösita pas ä refaire lui-meme toute son Mu- 
cation littöraire, comme un guide plein de prudence qui 
veut repasser rapidement dans la route qu'il a cent fois 
paroourue, avant d'y introduire ceux dont il doit diriger 
les pas. II ne craignit point d'abaisser son gdnie jusqu'a 
öcrire pour son 4\hve une Grammaire latine; mais de la 
meme main il ecrivait le Discours sur Vhistoire univer- 
selle , le Traite de la connaissance de Dieu et de soi- 
meme , la Politique tiree de Vlßcriture sainte , cest-a- 
dire trois ouvrages dont un seul eüt suffi pour Timmortaliser, 
et dont le premier surtout le place au premier rang des plus 
grands ^crivains , plus haut que les historiens et que 1 es 
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philosophes de tous les äges. Ce ne fut pas assez pour faire 
un graiid prince du fils d'un grand roi. La Dauphin resta, 
ou ä peu prfes, ce qu'il 6tait, et tout l'art ne put vaincre 
les d^fauts de la nature. « De caractfere , il n'en avait aucun ; 
du sens , assez , sans aucune sorte d'esprit ; . . . de la hauteur, 
de la dignit^ , par nature , par prestance , par imitation du 
roi; de Topiniätret^ sans mesure, et un tissu de petitesses 
arraiigees qui formaient tout le cours de sa vie , douce par 
paresse et par une sorte de stupidil^ * . . . »» Bossuet voulut 
croire quelque temps a d*heureuses dispositions ; il lui 
semblait voir des commencements de grandes gräces *. 
En 1673 il ^crivait encore : Monseigneur le Dauphin se 
fait fortjoli;fespere que le roi et la reine le trouveront 
fort avance ä leur retour ^. Mais un peu plus tard ce 
n*est plus le meme langage : «* Me voilä quasi ä la fin de 
« mon travail. Monseigneur le Dauphin est si grand, qu*il 
« ne peut pas etre longtemps sous notre conduite. II y a 
" bien ä soufFrir avec un esprit si inapplique : on n'a nulle 
»< consolaüon sensible , et on marche , comme dit saint 
" Paul * , en esp^rance contre l'espörance *. »♦ 

Pendant V^ducation du Dauphin , Bossuet fut chargö de 
preparer a la retraite raadame de la Vallifere. On connait 
la suite ; eile se retira aux Carm^lites , oii eile v^cut jusqu'ä 
soixante-dix ans dans la plus aust^re p^nitence , sous le 
nora de soeur Louise de la Misöricorde. 

Ce fut dans le meme temps que Bossuet eut avec le 
ministre Claude cette c^lfebre Conference dont il nous a 



> Saint-Simon, Memoires. 

* Lettre ä M. de Bellefonds , 9 septembre 1672. 

3 Lettre ä M. de BeUefonds, 7 juillet 1673. 

i Rom., IV , 18. 

» 6 juillet 1677. 
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laissd un compte rendu si net et si sinc^re. Elle eut lieu 
le 1*' mars 1678, chez mademoiselle de Duras, nifece de 
Turenne , qui penchait vers le catholicisme , mais qui däsirait 
6claircir quelques difücult^s qu'elle avait encore sur la ma- 
ufere de TEglise. Les deux antagonistes ^taieiit dignes Tun 
de l'autre. « Je ne parlais qu'en tremblant, dit Bossuet ^ , 
« voyant qu*il sagissait du aalut d'une äme, et je priais 
« Dieu , qui me faisait voir si clairement la v6rit^ , qu il me 
« donnät des paroles pourla mettre dans son jour : car j*avais 
« affaire k un homme qui ^coutait patiemment , qui parlait 
" avec nettet^ et avec force, et qui enfin poussait les difii- 
^ cult^s aux demiferes pr^cisions. ^ Quoi qu'il en soit,inade« 
moiselle de Duras fut convertie , et fit pcu de temps aprfes 
son abjuration. Claude essaya vainement de donner le 
change en se hätant de publier que Bossuet avait tremblö 
devant lui : « Je veux bien , r^pondit celui-ci , avoir trembl^ 
« devant M. Claude , pourvu que , meme en tremblant , j*aie 
" dit la v6rit6 ^, » Noble röponse , qui prouve combien 
Bossuet s'oubliait lui-meme dans ces avantages qu'il rem- 
portait sur les ennemis de la foi, pour ne songer qu'aux 
int^rets de la religion qu il avait ä soutenir. 

Aprfes avoir achev6 l'^ducation du Dauphin, en 1679, 
Bossuet resta quelque temps ä la cour comme premier 
aumönier de la Dauphine. Nommö ä l'dvech^ de Meaux 
en 1681 , il fiit la meme annöe, et avant meme d* avoir 
re^u ses bulles , d^putä k Tassembl^e g^n^rale du clerge , 
et charg^ de prononcer le discours d*ouverture. C'est le 
fameux Sermon sur Vunite de Vßglise, dans lequel Bossuet 
consacre de la manifere la plus solennelle la primaute du 



1 Conference avec M. Claude. 

s Reflexion rar un <Scrit de M. Claude. 
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si6ge apostolique et \ indefectibilite de l'Eglise romaine. 
En le lisaut attentiveraent , on remarque qu'il irest que le 
d^veloppement de la doctriiie qui a ete expos^e depuis dans 
les quatre articles de Tassenibl^e de 1682. 

Le 8 fövrier 1682, il se fit installer a Meaux, et prit 
tout d'abord Tengagement de rester au niibeu de son trou- 
peau; et il garda fidMement sa parole. On le voit sans cesse 
occupe dans son dioc^se de missions , de conförences eccl^- 
siastiques , de visites pastorales , de conversions , etc. Trans- 
porte de la cbapelle de Versailles dans une eglise de village , 
il annonce aux pauvres et aux infirmes le meme Evangile 
qu'il annongait aux grands du monde ; il descend jusqu'ä 
faire lui- meine le cat^chisme aux demiers enfants du 
peuple , et rien enfin ne lui parait au-dessous de lui pourvu 
qu'il gagne des ämes k Dieu. Parmi ces travaux de tous les 
jours, il trouve le temps d'^crire les Lettres sur Vado- 
rcUion de la croix, le Catechisme de Meaux , Y Instruction 
aux nouveaux convertis , la Lettre pastai^ale sur la com- 
munion pascale, le Traite de la concupiscence, le Discours 
sur la nie ca^hee en Dieu, et deux de ses plus beaux 
ouvrages , les &levations sur les mysteres , et les Medi- 
tations sur VJßlvangile , qu'il compose pour des religieuses. 
II adresse ä d'autres religieuses pres de sept cents lettres 
de piet6 et de dire(5tion qu on dirait sorties de la plume de 
Fenelon ; il ne n^glige aucun de ses anris , et s'il ne s'^panche 
qu avec un petit nombre dans sa correspondance , il accorde 
ä tous un conseil, une consolation. Dans son int^rieur, il a 
quelques instants pour continuer ces graves entretiens sur 
la religion, la philosophie, la morale, commenc^s autrefois 
ä Versailles dans \ Allee des Pkilosophes. La litterature 
a son tour : Boileau lui soumet son Epitre sur Vamour de 
Dieu, Racine sa tragödie d'Atkalie, Santeuil ses vers 
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latins; lui-meme ne dödaigne pas de s exercer ä la po^ie 
latine pour samuser saintemeni d'un sujet pieux *. 
Quand ses occupations le lui permettaient , il allait passer 
quelques jours de retraite aupres de son ami Ranc4 , a la 
Trappe, le Heu ou il $e plaisait le mieiLX apres son dio- 
cese. « II trouvait, dit l'abbe Ledieu , uii charme partijculier 
dans la mani^re dont on y celebrait Tof&ce divin. Le chant 
des psaumes, qui venait seul troubler le silence de cette 
vaste solitude , les longues pauses des complies , les sons 
doux , tendres et per9ants du Salve Regina , lui inspiraient 
une Sorte de m^lancolie religieuse. »» 

Pendant son ^piscopat , Bossuet pronon9a encore quatre 
oraisons funfebres, dignes de soutenir la gloire qu il s'^tait 
acquise en ce genre d'eloquence. 

En 1687 , le prince de Cond6 metfin ä tous ces discours ; 
et le grand orateur , aprfes avoir si digneinent paye la dette 
de Tamiti^, reserve desormais au troupeau quil doit nouirir 
de la parole de vie les restes d'une voix qui tombe et d'une 
ardeur qui seteint, Mais tant d'ann^es pendant lesquelles 
il continue de precher dans l'öglise de Meaux , montrent 
assez que cette voix ne tombe pas encore ; son ardeur , loin 
de s eteindre, semble se ranimer et devenir plus vive; son 
activit^ redouble avec les annees , et son gänie ne se lasse 
pcrint de produire. En 1688, il public XHistoire des varia- 
Hans des £glises protestantes , modele de polömique et 
d*^loquence , vaste galerie oü les chefe les plus ^minents 
de la Umforme passent tour ä tour sous nos yeux avec les 
traits frappants qui les disünguent, th^tre Strange oii les 
systemes les plus oublies sont sommös de reparaitre et de 
revivre un instant pour s'entre-detruire. On voulut s atta- 

1 Lettre cglvii« k la fioeur Coniuan. 
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quer ä cet immense et solide monument; Tauteur Ian9a la 
Defense de VHistoire des variaiions. De nouvelles provo- 
cations ne furent pas plus heureuses. Bossuet, präsent sur 
tous les points ä la fois, repondit par six Avertissements 
aux Protestanis; aprfes quoi il n'y eut plus moyen pour 
M. Jurieu et les autres ministres de faire de ce cote aucune 
tentative. Vainement on se rejeta sur le thhme döjä bien 
use des prophöties de F Apocalypse contre TEglise romaine, 
le Commentah^e de V Apocalypse renversa tout cet öcha- 
faudage d'arguments sur lequel s appuyaient de furieuses 
declamations , et fit taire pour longtemps les menaces de 
la Reforme. 

II ne tint pas pourtant ä celui qui portait au protestan- 
tisme de si terribles coups que la paix ne se conclüt entre 
les deux Eglises. Nous avons encore les pi^ces de ce beau 
Projet de reunion entre les catholiques et les lutheriens de 
la confession d'Augsbourg. Tant que Molanus fut le fond^ 
de pouvoirs du protestantisme, sa sinc^ritö, sa modöration 
et ses lumiöres purent faire esp^rer un heureux resultat; 
mais quand Leibnitz lui eut succöd6 dans cette n^gociation , 
il n'en fut p\us de meme. Plus philosophe que protestant , 
peu instruit ou peu touchö de la rigueur des principes catho- 
liques en matifere de foi , Leibnitz demandait qu'on fit ä 
la paix quelques concessions de part et d'autre; Bossuet, 
inöbranlable dans sa croyance , voulait pour pr^liminaire 
que les protestants se soumissent ä tout ce qu*exigeait d'eux 
le concile de Trente. En vain , dans un ecrit public , un 
ministre r^form^ exhorta Bossuet ä la condescendance ; 
cest en honfran^ais, disaitBayle, Vexhorter ä se faire 
Protestant; il nenfera rien , on peut Vassurer sans etre 
prophete. Le projet n*eut pas de suite ; il fut d'ailleurs 
interrompu pendant quelques ann^es. Mais on voit Tim- 
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portance qu'y attachait Bossuet par la correspondance qu'il 
entretint loiigteraps k ce sujet, etqu*on trouve encore trfes- 
active en 1700. 

Pendant que Bossuet combattait ainsi le protestantisme 
par les forces röunies du g^nie et de la charitd , sentinelle 
toujours ^veill^e , il signalait et condamnait au sein du 
catholicisme les erreurs memes des eccl^siastiques. On attri- 
buait ä un religieux , le P. Caffaro , une justification des 
spectacles. Bossuet lui ^crivit, et en re9ut une r^ponse 
pleine de soumission; mais comrae il y avait eu scan- 
dale, il crut devoir publier, en 1694, les Maximes sur la 
comedie , oü , ä de s^vferes arrets , se melent souvent de 
profondes critiques litt^raires. 

Nous sommes arriv^s ä la grande querelle du quietisme. 
Les d^tails en seraient trop longs; contentons-nous d'un 
rapide expos^. « Uabrdgii des erreurs du quiötisme est de 
«* mettre la perfection dans des choses qui ne sont pas, ou , 
•• en tout cas , qui ne sont pas de cette vie * . » C*est de 
demeurer dans une inaction absolue , de s'abimer dans 
Tamour de Dieu, mais dans un amour oisif, oü sont sup- 
prim^s beaucoup d'actes essentiels a la pidtö , et express^- 
ment command^s de Dieu ; c est de vouloir sentir des vertus 
qu'il nous est seulement coramandä d'avoir; car, comme 
disait souvent saint Fran9ois de Sales , » Dieu commande 
M d'avoir la foi, Tesp^rance et la Charit^, mais non pas de 
- les sentir *. » Sans aller peut-etre aussi loin , F^nelon 
r^ait le pur amour; c*6tait la th^rie de madame Guyon, 
ferome de beaucoup d'esprit et de piötö, que le hasard avait 
rapprochte de Tarcheveque de Cambrai. On essaya de ra- 



> Bossuet, Instruction sur les itals d*oraxson, xju. 
• Ibid., Uv. viu» 32. 
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mener ce demier par tmites les voies amiables ^ ; des 
conförences s'ouvrirent dans ce but. On ne s'entendit pas; 
on en viiit aux Berits. F^nelon expliqua sa doctrine dans 
son livre des Maximes des Samts; Bossuet publia son 
Instruction sur les ciats d'oraison (1697). Le premier de 
ces ouvrages, »♦ comme inintelligible , ne fut lu que des 
" maitres en Israel ; l'autre, ä la port^e ordinaire, et secouru 
•♦ de rhistorique,fut re^uavecaviditö, etd^vor^ de meme ^. »» 
Les lettres suivirent, et se succ^daient rapidement; ä une 
attaque vigoureuse on opposait une defense habile. 11 y eut 
quelquefois de graves accusations , jusqu a faire couler des 
larmes de part et d'autre. Bossuet se souvenait qu'il avait 
eu Fänelon pour disciple , F^nelon qu'il avait eu Bossuet 
pour maitre. Mais on s'ötait trop avancö pour reculer; le 
monde catholique ^tait dansl'attente. Enfin Rome pronon9a; 
F^nelon fut condamne. H se soumit avec une grandeur d'ame 
ä laquelle ses ennemis eux-memes n'ont pu refuser leur 
admiration 3. Quant ä Bossuet, gardons-nous de juger 
sa conduite , dans toute cette aflFaire , avec les petits prejug^s 
de notre moderne indiflG^rence ; gardons-nous surtout de lui 
adresser le reproche banal d'avoir et 6 insensible. Comme 
disait un ancien philosophe : Amicus Plato , magis amica 
veritas. Bossuet aimait bien Fenelon, mais il lui prtf(6rait 
Dieu; ce qui prouve qu'il n'agit point en tout celapar ani- 
mosit^, mais par une respectable et profonde conviction, 
c'est la r^ponse qu'il fit ä Louis XIV : Qu^auriez-vous fait , 
lui disait ce prince ^tonn^ de son ardeur, si j'avats ete 
pour Fenelon contre vous? — Sire , r^pondit Bossuet^ 
faurais crik vingtfois plus haut, 

> LeUre cclxvu'' ä la 8(Bur Cornuan. 
3 Saint-Simon , M^ino!res. 
3 Saint-Simon , M^moires. 
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Bossuet ^tait d^rmais loracle de TEglise; sa parole 
faisait autorit^. II fut charg^, en 1700 , de pr^ider Tas- 
sembl^e du clerg^ , oü il fit condanmer la raorale reläcWe 
de certains casuistes. La meme ann^e , il ^rivit pour les 
nouveaux oonvertis sa premi^re Instruction pastarale sur 
les promesses de Jisus-Christ ä son £lg/ise, Uann^ sui- 
vante, il publia la seconde, en r^ponse au Tratti des 
prejugisfaux et legitimes du ministre Basnage. II se vit 
bientöt engag^ dans une discussion plus vive et plus anim^e 
avec Richard Simon , dont le Systeme et les Berits lui pa- 
rurent tendre k <$branler les fondements memes de la r^v^- 
lation. n avait d^ji feit condamner , en 1678 , son Hisloire 
critique de V Anden Testament, qai\ regardait comme un 
amas dHmpietis et un rempart de Hbertinage, En 1702 , 
il attaqua sa Version du Nouveau Testament, qui fut 
supprim^e par un arret du 22 janvier 1703. Du reste, il 
avait d^jä compos^ contre Richard Simon , en 1693 , un 
ouvrage remarquable qui ne fut imprim^ qu'apr^ sa mort , 
sa Defense de la Tradition et des saints Peres, II s*en 
occupait encore dans les derniers temps de sa vie, et Ton 
peut dire en quelque Sorte ce qu*il dit lui-meme d'un ouvrage 
de Saint Augustin , qu'«7 est mort sur ce livre. 

Ce fut par zh\e pour ce meme saint que Bossuet entreprit 
de röfuter Grotius. On le retrouve lä plein de cette mod^- 
ration qu il n*a cess6 de montrer dans ses rapports avec les 
r^form^s. Tout en condamnant plusieurs opinions de Grotius, 
il rend justice k ses grandes qualites , ä ses vastes connais- 
sances, et surtout ä ce caractfere de bonne foi qui se fait 
remarquer jusque dans ses incertitudes et ses variations. 

Ce fiirent lä les demiers grands travaux de cette vie si 
pleine; et « ils faisaient encore honte, dans une vieiilesse 
- si avanc«§e, ä Tage moyen et robuste des eveques, des 
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" docteurs et dessen^ants les plus instruits et les plus 
" laborieux *. » 

Le 18 juin 1702 , Bossuet fit ses adieux ä son ^glise : 
" Je veux , dit-il dans son dernier sermon , que vous vous 
« souveniez qu'un certain öveque , votre pasteur , qui faisait 
" profession de precher la v^rit^ et de la soutenir sans d^gui- 
^ seraent , a recueilli en un seid discours les v^rit^s capitales 
« de votre salut. »» Pendant les deux ans qui suivirent, sa 
vie fut une alternative continuelle de sant^ et de maladie. 
II espöra beaucoup jusqu ä la fin , et il songeait ä revoir 
plusieurs de ses ouvrages. En 1704 , il consacra encore tout 
le mois de janvier et presque tout celui de fävrier a des 
exercices de pi6t6 et k des 6tudes continuelles sur la religion. 
II mit la demiere main ä sa paraphrase du psaume xxi* , 
qu*il regardait comme une pr6paration a la mort ; et il put 
encore la publier . Dans la nuit du jeudi au vendredi 1 1 avril , 
on crut qu*il allait rendre le demier soupir. Tous les assis- 
tants s'6tant jetös ä genoux pour lui demander sa b^n^- 
diction , quelqu*un murmura le mot de gloire. •» Cessez ces 
discours, s'dcria le malade avec force; demandez pour moi 
pardon ä Dieu de mes p^hös. »» II expira enfin le 12 avril 
1704. II etait alors äg^ de soixante-sei/e ans, six mois et 
seize jours. 

1 Saint-Simon, M^molres. 
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SERHONS. 



Les Sermons de Bossuet demeur^rent longlemps ignor^s entre 
les mains de ses h^ritiers. C*esl en 4772 qu'on en publia pour 1a 
premiere fois le recueil avec une pr^face de Tabb^ Maury, qui ne 
craignil pas de les appeler une excellente rMtorique des prddicateurs, 
Depuis, LaHarpe voulut faire croire que Bossuet, sublime dam ses 
Oraiscms funibres, est mMiocre dans ses Seirmons; mais ce jugement 
n'a pas fait forlune ; tout en convenant que , dans ces composilions 
que Bossuet ne daigna jamais revoir , il se trouve des n^gligences 
et des in^galit^ qui les döparent, on ne peul s'empßcher de recon- 
nattre, avec la critique impartiale de notre si^cle, que du raoins 
t un choix de sujets toujours graves, 61ev6s , importants ; une abon- 
« dance d'aulorit^s et depreuves quefortifie encore leur rigoureux 
« enchatnemenl ; une profondeur de pensees qui semble renouyeler 
« la Y6rit6 elle-möme ; une marche vive et naturelle ; une vari^t^ de 
< mouTements soudaios et pressants, un langage simple et hardi , 
« les 61^vent au premier rang des chefs-d'oeuvre de la chaire, et 
t peuvent faire douler s*il ne faul pas les pref^rer k des corapo- 
« sitions plus pures, plus aebevi^es, mais moins grandes, moins 
c surprenantes * . » 



M. Patin, iloge de Bostuet. 
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N£eEttlT£ DE SBOURIR LES PA0VRES MALADES. 

Ouvrez vos mains , dit notre Sauveur; ouvrez-les du 
cöt^ de Dieu , ouvrez-les du cöte des pauvres : ouvrez 
pour recevoir, ouvrez pour donner : si vous fermez vos 
entrailles sur les n^cessiWs de vos fr^res , la source de 
la mis^ricorde divine se tarira aussitöt pour vous : ou- 
vrez-leur et votre coeur et vos malus , eile coulera avec 
abondance 

Vous pr^tendez au royaume Celeste; Dieu vous en a 
donn^ la connaissance , il vousy appelle par son £van- 
gile , il vous y conduit par sa gräce : Quid retribuam 
Domino *? Que rendrai-je au Seigneur? quelle victime 
lui offrirez-vous? Voyez tousces pauvres malades ; offrez- 
lui ces victimes Vivantes et raisonnables , conservdes et 
soulag^s par vos cbarit^ et par vos aumönes. Ils sont 
daus la fournaise de la pauvrete et de la maladie ; que 
ne descendez - vous avec la ros^e de vos aumönes ? 
sacrifice agrdable ! Yiscera sanctorum requieverunt per 
te , frater ^ : les coeurs des saints ont recju beaucoup 
de soulagement de votre bonte, mon eher frere : ä qui 
cela convient-ii mieux sinon aux pauvres malades ? Je 
ne n^glige pas pour cela les autres ; mais je pr^te ma 
voix ä ceux-ci parce qu'ils n'en ont point. Voyez quelle 
est leur ndcessit^. Nous naissons pauvres; Dieu a com- 
mand^ ä la terre de nous foumir notre nourriture : ceux 
qui n'ont point ce fonds imposent un tribut ä leurs 
mains ; ils exigent d'elles ce qui est n^cessaire au reste du 
Corps : voilä le second degr^ de mis^re. Quand ce fonds 

» Ps. cxv , 3. — » Phllem, 7. 
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leur manque par n^cessit^ , mais encore y a-t-il quelque 
recours, la nature leur a donn^ une voix, des plaintes, 
des g^missements ; dernier refuge des pau\res afflig^s 
pour attirer le secours des autres. Ceux dont je parle 
n'ont pas ces moyens : ils sont contraints d'^tre ren- 
ferm^s ; leurs plaintes ne sont entendues que de leur 
pauvre f amille ^plor^e , et de quelques - uns de leurs 
voisins peut-Mre encore plus miserables qu'eux. Mais 
dans Textr^me misere , quand on a Tusage de son esprit 
libre, la n^ssitd fait trouver des inyentions : le leur 
est accabie par la maladie^ par les inquii^tudes, et souyent 
par le d^espoir. Dans une teile n^ssitd puis-je leur 
ref user ma voix ? Combien de malades dans Metz ! il 
semble que j'entends tout autour de moi un cri de mi- 
sfcre : nevoulez-vous pasavoir piti^? Leur voix est lasse 
parce qu'elleest infirme : moins jelesentends, et plus 
ils me percent le coeur. Mais si leur voix n*est pas assez 
forte, ^outez J^us-Christ qui se Joint ä eux. Ingrat, 
ddoyal, nous dit-il, tu manges et tu te reposes ä ton 
aise 9 et tu ne songes pas que je suis souffrant en teile 
maison , que j'ai la fi^re en cette autre, et que partout 
je meurs de faim si tu ne m'assistes. Qu'attendezvous , 
cruels , pour subvenir ä la pauvrct^ de ce miserable ? 

(Premier sermon pour la r^le de tous les Sainls) 



FIN DE DIEU. 



Toute cause intelligente se propose une fin de son 
ouvrage. Or la fin de Dieu ne peut 6tre que lui-möme: 
et, comme il est souverainement abondant, il ne peut 
relirer aueun profit de Taction qu'il exerce , autre que 
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la gloire qu'il a de faire du bien aux autres, et de 
manifester rexcellence de sa nature; et cela, parce qull 
est bien digne de sa grandeur de faire largesse de ses 
trdsors, et que d'autres se ressentent de son abondance. 
Que s'il est vrai qu'il soit de la grandeur de Dieu de se 
r^pandre , sans doute son plus grand plaisir ne doit pas 
^tre de se communiquer aux natures insensible«. Elles 
ne sont pas capables de reconnaitre ses faveurs, ni de 
regarder la main de qui elles tirent leur perfection. 
Elles re^oivent, mais elles nesavent pas remercier. C'est 
pourquoi, quand il leur donne, ee n'est pas tant ä elles 
qu'il veut donner qu'aux natures intelligentes ä qui il 
les destine. II n'y a que celles-ci ä qui il ait donn^ Ta- 
dresse d'en saYoir user. Elles seules en connaissent le 
prix ; il n'y a qu'eÜes qui en puissent bdnir l'auteur. 
Puis done que Dieu n'a donn^ qu'aux natures intelli- 
gentes la puissance de s'en servir, sans doute ce n'est 
que pour elles qu'il les a f ait es. Aussi rhomme est ^tabli 
de Dieu comme leur arbitre; et, si le pdch^ n'eftt point 
ruine cette disposition admirable du Createur d^s son 
commencement , nous verrions encore durer cette belle 
r^publique. Dieu donc a fait pour les crdatures raison- 
nables les natures inferieures. Et quant aux cr^atures 
intelligentes , il les a destinees ä la souyeraine b^ati- 
tude, qui regarde la possession du souverain bien : il 
les a faites imm^diatement pour soi-m^me. Yoilä donc 
l'ordre de la Provideuce divine , de faire les choses in- 
sensibles et privees de connaissance pour les intelligentes 
et raisonnables 9 et les raisonnables pour la possession 
de sa propre essence. Donc , ce qui regarde la souve- 
raine b^atitude , est le dernier accomplissement des ou- 
Trages de Dieu. C'est pourquoi dans le dernier juge- 



SERMONS. 25 

ment Dieuditä ses Ans : Venezy les bien-aimis de mon 
Pirey au royaume qui vous est pripard des la consli^ 
tution du monde. 11 dit bien aux malheureux : Allez au 
feu qui vous est pripari * ; mais il ne dit pas qu'il 
fut prdpar^ dte le commenc^ment du monde. Cela ne 
veut dire autre chose sinon que la creation de ce mondc 
n'dtait qu'un pr^paratif de Fouvrage de Dieu , et que la 
gloire de ses ^lus en serait le dernier accomplissement : 
comme s'il disait : Venez , les bien-aimös de mon Pfere : 
c'est vous qu'il regardait comme 11 f aisait le monde , et 
Q ne f aisait alors que vous pr^parer un royaume. 

(Deuziöme sermon pour le mömo jour.) 



DIEU SE COMMUNIQUE k SES CRUTURES. 

Dieu 6tant unique et incomparable dans le rang qu'il 
tienty et ne voyant rien qui ne soit infiniment au-dessous 
de lui ^ ne voit rien aussi qui soit digne de son estime 
que ce qui le regarde , ni qui m^rite d'etre la fin de ses 
actions que lui-m6me. Mais bien qu'il se considere dans 
tout ce qu'il fait, il n'augmentera pas pour cela ses ri- 
chesses. Et si sa grandeur l'oblige ä 6tre lui seul le centre 
de tous ses desseins y c'est parce qu'elle sait qu'il est lui 
seul sa f^cit^. Ainsi , quoiqu'il entreprennc de grand , 
quelques beaux ouvrages que produise sa toute-puissancc, 
il ne lui en revient aucun bien que celui d'en faire aux 
autres. II n'y peut rien acquerir que le titre de bienfai- 
teur ; et l'intdrs^^t de ses crdatures sc trouve si beureuse- 
ment conjoint avec le sien , que comme il ne leur donnc 

» Malth. XXV. 34. — /öid. 41. 
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quepour rayancement de sa gloire, aussi ne saurait-il 
avoir de plus grande gloire que de leur donner. C'est ce 
qui fait que nous prenons la libert^ de lui demauder sou- 
vent des faveurs extraordinaires. Nous osons quelquefois 
attendre de lui des miracles , parce que sa gloire se ren- 
contre dansnotre ayancement , et qu'il est lui-möme d'un 
naturel si magnifique, qu'il n'a point de plus grand 
plaisir que de faire largesse. Gela nous est marqu^ dans 
le livre de la Genese, lorsque Dieu, aprfes avoir fait de si 
heiles cr^tures, se met ä les consid^rer les unes apr^s les 
autres. Certes, si nous voyions faire une action pareiUe 
ä quelque autre ouvrier , nous jugerions sans doute qu*il 
ferait cette revue pour ddcouvrir les fautes qui pourraient 
Ätre echappees ä sa diligence. Mais pour ce qui est de 
Dieu , nous n'oserions seulement avoir eu cette pensee. 
Non , Messieurs , il travaille sur un trop bei original et 
avec une main trop assuree, pour avoir besoin de repasser 
sur ce qu'il a fait. Aussi vojons-nous qu'il n'y trouve rien 
ä raccommoder. II reconnait que ses ouvrages sont tres- 
accomplis : et erant valde bona ' , et ils dtaient tres-bons. 
De Sorte que s'il nous est permis de pdn^trer dans ses 
sentiments , il ne les revoit de nouveau, que pour jouir 
du plaisir de sa lib^ralit^. II est donc vrai , et nous pou- 
vons l'assurer aprte un si grand t^moignage , qu'il n'y a 
rien de plus digne de sa grandeur ni de plus conforme ä 
son inclination , que de se communiquer ä ses cr^tures. 

Ubid.) 
> Gen. 1. 31. 
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IL FAUT AVOIR LE COEUR PUR POUR VOIR U V£RIT£. 

Rien de souilld n'entrera dans le royaume de Dieu. II 
faudra passer par T^preave d'un examen rigoureax, afin 
qu'uue si pure beaut^ ue soit ni vue , ni approchee que 
des esprits purs; et c'est ce qui fait dire au Sauveur des 
dmes daus F^vangile de ce jour : Bienheureux ceux qui 
ont le coßur pur , car ils verront Dieu ^ Ecoutez, es- 
prits t^ra^raires et foUement curieux , qui dites : Nous 
youdrions voir , nous voudrions entendre toutes les veri- 
tfe dela foi. C'est ici le temps de se purifier, et non 
encore celui de voir. Laissez traiter vos yeux malades; 
souffrez qu'on les nettoie, qu'on lesfortifie ; apres, si vous 
nepouvezpas encore porter le grand jour, vous jouirez 
du moins agrdablemeut de la douceur accommodante 
d'une clarte temp^rfe. Que si toutes les luinieres du chris- 
tianisme sont des t^nebres pour vous , faites-vous justice 
ä vous-mömes. De quoi vous occupez-vous? Quel est le 
sujet ordinaire de vos rßveries et de vos discours? Quelle 
corruption ! quelle immodestie ! Oserai-je le dire dans 
cette chaire, retenu par le saint Apötre? Que ces choses 
ne soienl pas mime nommies parmi vous 2. Quoi! pen- 
dant que vous ne mMitez que chair et que sang , comme 
parle TEcriture sainte , les discours spirituels prendront- 
ils en vous? Par oü s'iusinueront les lumieres pures et 
les chastes veritfe du christianisme? La sagesse, que vous 
ne cherchez pas , descendra-t-elle de son tröne pour vous 
enseigner? AUez, hommes corrompus et corrupteurs , 
purißez vos yeux et vos coeurs, et peu ä peu vos esprits 
s'accoutumeront aux lumieres de TEvangile. 

> Mattb. V. 8. — s £ph^8. V. 3. 
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une autre ^ternit^ vous attend ; et vous vous rendrez 
digne d'un mal ^ternel, pour avoir perdu volontaire- 
ment un bien qui le pouvait ^tre. 

Entendez-Yous ces verit^? qu'avez-vous ä leur opposer? 
les croyez-vous ä Töpreuve de vos frivoles raisonnements 
et de vos foUes railleries ? Murmurez et raillez tant qu'il 
vous plaira, le Tout-Puissant a ses rfegles qui ne chan- 
geront ni pour vos murmures ni pour vos bons mots; et 
il saura bien vous faire sentir quand il lui plaira ce que 
vous refusez maintenant de croire. Allez , courez-en les 
risques; montrez-vous brave et intr^pide en hasardant 
tous les jours votre dternit^. Ah ! plut6t , chr^tiens , 
craignez de tomber en ses mains terribles. Rem^ez aux 
d6sordres de cette conscience gangr^nfe.P^cheurs, il y a 
döjä trop longtemps que « Fenflure de vos plaies est sans 
ligature , que vos blessures inv^t^r^ n'ont ^t^ frott^ 
d*aucun bäume : vidnvs et livor , et plaga tumens ; non 
est circumligata , nee curata medicaminey neque fola 
oleo ^► Gherchez un m^ecin qui voustraite; cherchez 
un confessenr qui vous lie par une discipline salutaire ; 
que ses conseils soient votre huile; que la gräce du 
sacrement soit un bäume b^nin sur vos plaies. Ou , si 
vous vous 6tes approch^ de Dieu , si vous avez fait p^ni- 
tence dans une si grande solennit^, allez donc d^ormais, 
et ne p^hez plus. Quoi ! ne voulez-vous rien espdrer que 
dans cette vie ? Ah ! ce n'est pas la raison , c*est le d^pit 
et le ddsespoir qui inspirent de telles pens^es. Sil dtait 
ainsi, chrdtiens, si toutes nos esperances ^taient enfer- 
m^ dans ce siecle , on aurait quelque raison de penser 
que les animaux Temportent sur nous. Nos maladies, nos 

> Isaie, I. 6. 



SERMONS. 31 

inimitiä , nos chagrins , dos ambitieuses folies , dos tris- 
tes et malheureuses pr^voyaDces, qui avaDceat les maux, 
bien.loiD d'eD empteher le cours, mettraieDt dos miseres 
dans le comble. Eveillez-vous doDC , 6 CDfaDts d'Adam ; 
mais plutöt eveille^vous , ö eDfaDts de Dieu , et soDgez 
au lieu de votre origiae. 

ilbid ) 
LE CHEMIN DU CIEL. 

Je D'eDtreprcDds pas de vous dire tous les dgaremeDts 
et tous les d^tours; mais je veux vous doDDer uue mar- 
que pour recoDuaitre la voie , la marque de TEvaDgile , 
Celle que le Sauveur uous a euseigu^. Marchez - \ous 
daus uue voie large , daDS uue voie spacieuse ? y mar- 
che-t-OD ä soD aise? y marche-t-ou avec la troupe et la 
multitude, avec le graud moDde, etc? Ce D'est pas la voie 
de votre patrie ; c'est la voie de perditioD ; le chemiD de 
votre patrie est ud scDtier ^troit et serr^. Le traiD et 
r^uipage embarrasse daus cette voie., je veux dire l'a- 
boDdaDce , la conuDodit^. Les vastes d^irs du moude 
De trouveut pas de quoi s'y ^teudre. Les ^piues qui 
FeDviroDDCDt se prcDueut ä dos habits et dous arr^teut. 
Tous les jours il dous cd coüte quelque chose, tautöt ud 
d&ir et taDtöt ud autre; comme daus ud chemio difficile 
le traiD diuiiDue toujours ; et tous les jours , daus ud 
scDÜer si serr^ , il faut laisser quelque partie de Dotre 
suite , c'est-ä-dire quelqu'uu de dos vices , quelqu'uue 
de DOS passioDS, taDt queufiD dous demeurious seuls, 
Dus et ddpouilles , uoD-seulemeut de dos bicDs , mais de 
Dous-möme, c'est J^sus-Christ , c*est TEvaugile qui dous 
le discDt. Qui de dous refusera de le croire?.... » 
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Ccux qui retoument en arriere , ils sont sur la voie , 
mais ils reculent plutöt que d'avancer. Entendous et 
p^n^trons : yous avez emhrassd la perfection ; voiis avez 
choisi la retraite ; vous vous 6tes consacrte ä Dieu d'une 
facon particulifere, vous avez hanni les pompes du monde, 
vous avez apprdhend^ de plaire trop , vous avez recher- 
chd les v^ritables oruements d'une femme chr^tienne, 
c'est-ä-dire la retenue et la modestie, retranchant les 
vanitfe et le superflu. La prifere, la pr^dication , les saintes 
lectures ont fait votre exercice le plus ordinaire. Vous 
vous lassez dans cette vie, vous ne sortez pas de la voie, 
vous ne vous pr^cipitez pas aux pdchfe damnables; mais 
vous faites n^anmoins un pas en arrifere. Vous prötez de 
nouveau Foreille aux dangereuses flatteries du monde ; 
vous rentrez dans ses joies , dans ses jeux et dans son 
commerce; vous prodiguez ce temps que vous mdnagiez; 
vous dtez ä la pi^te ses meilleures heures. Si vous ne 
quittez pas votre modestie, vous voulez du moins qu'elle 
plaise , et vous ajoutez quelque chose ä cetle simplicite 
qui vous parait trop sauvage. Ah ! cette voix intMeure 
du Saint-Esprit qui vous poussait dans le d&ert avec 
Jfeus-Christ , c'est-ä-<iire ä la solitude et ä la vie retir^e , 
vous la laissez ^tourdir par le bruit du monde, par son 
tumulte, par ses embarras : vous n'ßtes pas propre au 
royaume de Dieu. Celui-ld n*y est pas propre, dit le 
Fils de Dieu, qui, ayani mis la main ä la charrue^ re- 
garde derriere K II ne dit pas qui retourne, mais qui 
regarde en arriere. Ce ne sont pas seulement les pas , 
mais les regards m^mes qu'il veut rctenir : tant il de- 
manded'attention, d'exactitude, depers^v^rance. Songez 

> Luc, IX. 62. 
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ä la femme de Lot et au cMtiment terrible que Dieu 
exer^a sur eile ' , pour ayoir seulement retournd les 
yeux du edt^ de la corruption qu'elle a\ait quitt^. Vous 
faites injure au Saint - Esprit et ä la Tocation divine, 
ä cet esprit gän^reux qui ne sait point se reUcher ni 
se ralentir : vous ramollissez sa force, yous retardez sa 
divine et imp^tueuse ardeur , et par une juste punition 
il Yous abandonnera ä Yotre faiblesse. Yous aviez si bien 
commene^ ! yous yous repentez d'aYoir bien fait : vous 
faites p^nitence de yos bonnes ceuvres; p^nitence qui 
r^joiut non r%lise, mais le monde; nou les anges, mais 
les d^mons. 

Mais il y en a encore d'autres ; eile ne souffre pas 
möme ceux qui s'arr^tent , ceux qui disent : J'en ai assez 
fait , je n'ai qu'ä m'entretenir dans ma mani^re de Yie ; 
je ne Yeux pas aspirer ä une plus haute perfection , je 
la laisse aux religieux ; pour moi je me contente de ce 
qui est absolument n^cessaire pour le salut dtemel. Nou- 
velle esp^ de fuite et de retraite : car pour arriver ä 
cette montagne, ä cette sainte Sion, dont le cbeniin 
est si roide et si droit , si Ton ne s'efforce pour monter 
toujours j la pente nous empörte et notre propre poids 
neos pr^ipite ; tellement que dans la Yoie du salut , si 
Ton ne court, on retombe; si on lauguit, on meurt 
bientAt ; si on ne fait tout , on ne fait rien ; enfin ^ 
marcher lentement , c'est rendre la chute infaillible. 

Ne menez pas une Yie moitid sainte et moitie profane ^ 
moiti^ chr^tienne et moiti^ mondaine , ou plutöt tonte 
mondaine et tonte profane , parce qu'elle n'est qu'ä demi 
chr^tienne et ä demi sainte. Que Yois-je dans le monde 

> Gen. xix. 36i 
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de ces vies md^ ! on fait profession de pi^t^ , et on 
aime encore les pompes du monde. On est des oeavres 
de Charit^, et on abandonne son coeur ä Tambition. « La 
loi est d^chirte , et le jugement ne vient pas k sa perfec- 
tion : Lacerata est lex , et non pervenit ad finem Judi- 
cium *. » La loi est ddchirfe, l'l&vangile, le christia- 
nisme n'est dans nos moeurs qu'ä demi; et nons'coasons 
ä cette ponrpre royale nn yieux lambeau de mondanit^. 
Nous r^formons quelque chose dans notre yie ; nous 
condamnons le monde dans une partie de sa cause , et 
il devait la perdre en tout point , parce qu'il n'y en 
a Jamals eu de plus d^plor^. Ge peu que nous laissons 
marque la pente du coeur. 

(Quatriöme sermon pour le mftme Jour.) 



LES MORTS SPIRITUELS. 

« L'äme, dit saint Augustin 2, est la vie du corps, et 
« Dieu est la vie de Väme : » ainsi, comme le corps meurt 
quand il perd son äme , Tesprit meurt quand il perd 
son Dieu. Cette mort ne nous touche pas parce qu'elle 
n'est pas sensible; et toulefois, si nous sa\ions p^n^trer 
les choses , cette mort de nos corps qui nous paratt si 
cruelle , suffirait pour nous faire entendre combien celle 
du p^ch^ est plus redoutable. Car si c'est un si grand 
malheur que le corps ait perdu son äme , combien plus 
que Väme ait perdu son Dieu ! et si nos sens sont saisis 
d'horreur en voyant ce corps froid et insensible, abattu 
par terre , sans force et sans mouvement , combien est-il 

> Hab. I. 4.— a Serm. cclxxiii«. 
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plus horrible de contempler Väme raisonnable , cadavre 
spirituel et tombeau vivanl d'elle - m^me , qui , ^tant 
s^par^e de Dieu par le pdch^ , n*a plus de vie ni de 
sentiment que pour rendre sa mort ^ternelle ! c*est donc 
ä oes morts spirituels , c'est aux dmes ptoheresses qoe 
Jäsus-Christ adresse 8a \oix pour les appeler ä la p^ 
nitence. Venu hora, et nunc «sP : « L'heure vienl, et 
eile est d^jä.... >* 

morts, c'est donc ä yous que je parle, nou ä ces 
morts qui gisent dans ce tombeau , et reposent en paix 
et en esp^rance sous cette terre benite; mais ä oes morts 
parlants et ^coutants , « qui ont le nom de vivants et 
qui sont morts en effet : Nomen habes quod vivas^ et 
morluß es^;» qui portent leur mort dans leur äme parce 
qn'ils 7 portent leur p^chä. Ecoutez , ö morts spirituels; 
c'est J&us-Ghrist qui yous appelle pour ressusciter avec 
lui. « Pourquoi voulez-vous mourir , maison d'Israel ^? » 
sortez de yos tombeaux , sortez de vos mauvaises ha- 
bitudes. Ah ! que je tous relfeve aujourd'hui ; mais avant 
de Tous relever , que je \ous abatte ! 

« Encore quarante jours, et Ninive sera d^truite : 
Adhuc quadraginta dies y et Ninive subvertelur *. » Dieu 
les menace de les ren verser , et ils se renversent eux- 
m^mes , en d^truisant jusqu'ä la raciiie leurs inclinations 
corrompues : Subverlitur plane, dtim calcatis delerioribus 
studiis ad meliora convertilur , subvertilur plane , dum 
Purpura in cilicium , affluentia in jejunium , Icetitia 
mutatur in fletum^. De quoi vous plaignez - vous , ö 
Seigneur? vous avez dit que Ninive serait renvers^e; en 



> Joan. V. 28. — « Apoc. iii. 1. — * Äiech. xxxiii. n. — 4 Joan. in. 4, 
• Saint Eacber , Hom^l. de Jean Niniv. 
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effet, eile est renversde en tournant en bien ses mauvais 
ddsirs. « Ninive est T^ritaWement renversöe , puisque 
le luxe de ses habits est changd en un sac et un ciiice, 
la superfluitd de ses banquets en un jeüne austere , la 
joie dissolue de ses d^bauches aux saints g^missements 
de la p^nitence. » ville utilement renversöe! Paris, 
dont on ne peut abaisser Torgueil, dont la yanit^ se 
soutient toujours, malgr^ tant de choses qui la deyraient 
r^primer, quand te verrai-je renversde? quand est-ce 
que j'entendrai cette bienheureose nouvelle : Le rfegne du 
pdchd est renyers^ de fond en comble ; ses femmes ne 
s'arment plus contre la pudeur , ses enfants ne soupirent 
plus aprte les plaisirs mortels, et ne liyrent plus en 
proie leur äme ä leurs yeux : cette imp^tuosit^ , ces 
emportements j ce hennissement des coBurs lascifs est 
supprim^ : eeux qui ont attent^ sur la couebe de leur 
prochain sont aujourd'hui chastes : le bien d'autrui est 
enfin restitu^ ! .... Et les tr&ors d'iniquit^ sont encore 
dans ton coffre comme un feu pr^t ä te ddvorer : El adhuc 
in ßrcä iuä ignis, Ihesauriiniquitatis qui devorant te ^ 

(Sermon pour le jour des Morts.) 



MISiRE CT DIGNIT^ DU CORPS HUMAIN. 

AUez dans les böpitaux durant ces saints jours pour y 
Cöbtempler le spectacle de l'infirmit^ humaine ; lä yous 
verrez en combien de sortes la maladie se joue de nos 
Corps. Lä, elledlend; lä, eile relire; lä, eile reläche; lä, 
eile engourdit; lä, eile cloue un corps perclus et immo- 

^ Mich. VI. 10. 
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bile j \k eile le secone tout entier par le tremblement. 
Pitoyable varidW ! diversitd surprenante ! Ghr^tiens , c'est 
la maladie qui se joue , comme il lui plait , de nos corps 
qae le p^ch^ a abandonnds ä ses cruelles bizarreries. 
homme, considfere le peu que tu es , regarde le peu 
qae tu vaux : yiens apprendre la liste funeste des maux 
dont ta faiblesse est menac^. Et la fortune, poor ^tre 
^tement outrageuse , ne se rend pas moins f^onde en 
^y^neineDts fächeux. Le seeours qu*on leur donne, Image 
da grand seeours que leur donnera un jour J^us-Christ 
en les affranchissant tout k f ait ; mais en attendant j il 
foat qu'ils tombent pour ötre renouvel^s ; ils ne laisseront 
ä la terre que leur mortalit^ et leur eorruption. II faut 
que ce corps sott d^truit jusqu'ä la poussiere ; la chair 
changera de nature ; le corps prendra un autre nom ; 
mdme celui de cadavre ne lui demeurera pas longtemps. 
La chair deviendra un jene sais quoiquin'a plus de nom 
dans aucune langue , tant il est yrai que tout meurt ea 
eux jusqu'ä ces termes fun^bres par lesquels on eiprimtSt 
ces malbeureux restes: Post totum ignobilüatis elogiunij 
caduccB in originem terram j ei cadaveris nomen , et de 
isto qwque nomine periturce in nullum indejarn nomen ^ 
in omnis jam vocabuli mortem ' . 

Gependant apprenez votre gloire; terre et cendre, 
teoutez attentivement les Operations qui se commencent 

en vous Notre corps est renouvele par la grdce du 

christianisme , il change de maitre heureusement , et 
passe en de meilleures mains; par la nature il^tait ä räme, 
par la eorruption il seryait au yice y par la gräce et la 
religion il est ä Dieu. II se fait comme un secret manage 

> Tertull. IH Resurrectione camit, n** 4. 
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entre notre esprit et Tesprit de Dieu, ce qni fait qua 

• 

« celui qui s'attache au divin Esprit deyient un m^e 
esprit a\ec Dieu : Qui adhcerel Domino unus spiritm 
esl ^ » Et comme on voit^ dit Tertullien , dang les 
mariages, que la femme rend son ^poux maitre de ses 
biens, et lui en cMe Tusage ; ainsi Fäme, en s'unissant 
ä Tesprit de Dieu , et se soumettant ä lui comme ä son 
^poux , lui transporte aussi tout son bien comme ^tant 
le chef et le maitre de cette communautd bienbeureose. 
« La chair la suit, dit Tertullien, comme une portie de 
sa dot, et au lieu qu'elle ^tait seulement senrante de 
Yäme^ eile deyient servante de l'esprit de Dien : 
Sequitur animam nubentem spiritu caro , dotale man- 
cipium ; et jam non animw famula , sed spiritüs ^. » 
En effet, ne yoyez-YOUs pas que le corps du chr^tien 
cbange de nature , et qu*au lieu d'ötre simplement Tor- 
gane de Täme , il deyient l'instrument fidele de toutes les 
Yolont^ que Dieu nous inspire? Qu'est-ce qui donne Tau- 
möne^sice n'est lamain? qu'est-cequiconfessesesp^häs, 
si ce n'est la bouche? qu'est-ce qui les pleure , si ce n'est 
les yeux ? qu'est-ce qui brüle du zele de Dieu , si ce n'est 
le coeur? En un mot, dit le saint Apötre, « tous nos 
« membres sont consacrds äDieu et doiyent ätre ses hosties 
« yiyantes ^. » 

(Sermon pour le jour des Moria.) 
LE RE6ARD DE(DIEU. 

Ge ä quoi nous ne daignons penser est comme nul ä 
notre 6gard. Geux-lä donc disent en leur coeur que Dieu 

» I. Cor. Tl. 17. — « Terlull., V« animd, n» 41. — * Rom. xii. 1. 
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n'est pas, qui ne le jugent pas digne qu'on pense ä lui 
s^rieusement ; ä peine sont-ils attentifs ä sa y6n\j6 quand 
on pr^che, ä sa majest^ quand on sacrifie, ä sa justice 
quand il frappe , ä sa bont^ quand il donne ; enfin qui le 
comptent tellement pour rien, qu'ils pensent en effet 
n'avoir rien ä craindre , tant qu'ils n'ont que lui pour 
t^moin. Qui de nous n'est pas de ce nombre? qui n'est 
pas arröt^ dans ses entreprises par la rencontre d'un 
homme qui n'est pas de son secret ni de sa cabale? et 
cependanty ou nous m^prisons, ou nous oublions le 
regard de Dieu. N'apportons pas ici l'exemple de ceux qui 
roulent en leur esprit quelque vol ou quelque meurtre : 
tout ce qu*ils rencontrent les trouble , et la lumiere du 
jour et leur ombre propre leur f ait peur ; ils ont peine ä 
porter eux-m^mes Thorreur de leur funeste secret; et ils 
Yivent cependant dans une souveraine tranquillit^ des 
regards de Dieu. Laissons ces tragiques attentats; disons 
ce qui se voit tous les jours. Quand vous d^chirez en 
secret ceux que vous caressez en public ; quand vous les 
percez de cent plaies mortelles par les coups incessamment 
redoubl^ de votre dangereuse langue; quand vous 
m^lez artificieusement le vrai et le faux pour donner de 
la vraisemblance ä vos histoires malicieuses; quand vous 
violez le sacr^ d^pöt qu'un ami trop simple a vers^ tout 
entier dans votre coeur, et que vous faites servir ä vos 
int^r^ts sa confiance qui vous obligeait ä penser aux siens, 
combien prenez-vous de prdcautions pour ne point 
paraltre? combien regardez-vous ä droite et ä gauche? Et 
si vous ne voyez pas de t^moin qui puisse vous repro- 
cher votre lachet^ dans le monde, si vous avez tendu vos 
pi^ges si subtilement qu'ils soient imperceptibles aux 
regards humains , vous dites : qui nous a vus ? Narra- 
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verunt ut absconderent laqueos , dixerunt : Quis videbit 
eos * ? comme dit le divin psalmiste. Vous ne comptez donc 
pas parmi les vojants celui qui habite aux cieux? et 
cependant entendezle m^me psalmiste : « Quoi ! celui qni 
a form^ l'oreille n'^coute-t-il pas ? et celui qui a fait les 
yeux est-il aveugle? Qui plantavit aurem non audiet , 
aut qui finxit oculum non considerat 2? » Pourquoi ne 
songez-vous pas qu'il est tont vue, tout ouie , tont intelli- 
gence ; que yos pens^ lui parlent , que \os coeurs lui 
d^couvrent tout , que votre propre conscience est sa sur- 
veillante et son t^moin contre vous-m^me? Et cependant^ 
sous ces yeux si vifs, sous ces regards si per^ants vous 
jouissez Sans inquidtude du plaisir d'^tre cach^; yous yous 
abandonnez ä la joie et yous yIycz en repos au milieu de 
YOS delices criminelles , sans songer que celui qui yous les 
d^end , et qui yous en a laiss^ taut d'innocentes ^ Yiendra 
quelque jour inopin^ment troubler yos plaisirs d'une 
mani^re terrible, par les rigueurs de son jugement, 
lorsque yous l'attendrez le moins. N'est-ce pas manifes- 
tement le compter pour rien et dire en son coeur insens^ : 
« II n'y a point de Dieu : Dixit insipiens in corde suo : 
non est Deus ^, 

(Premier serinon pour le premier dimanche de PAvenl.) 



LA COUPE DE LA COLERE DE DIEU. 



Comme il est ^rit que Dieu aime la justice et d^teste 
l'iniquit^ y tant qu'il y a quelque chose en nous qui crie 



> Ps. LXIII. 6. — * Ps. ICIII. 9. — ^ P8. UU 
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contre les p^h^ et s'^lfeve contre les vices , il y a aussi 
quelque chose qui prend le parti de Dieu ; et c^est une 
disposition favorable pour le r^concilier avec nous. Mais 
dte qae nous sommes si malheureux que d'^tre tout k fait 
d'accord ayec nos pdch^s ; d^ que y par le plus indigne 
des attentats, nous en sommes yenus ä ce point que 
d'abolir en nous-m^mes la sainte v^rit^ de Dieu , Tim- 
pression de son doigt et de ses lumiöres, la marque de sa 
justice souveraine ^ en renversant cet auguste tribunal de 
la conscience qui condamnait tous les crimes , c'est alors 
que Tempire de Dieu est d^truit, que Taudace de la 
r^bellion est consomm^e, et que nos maux n'ont presque 
plus de remMes. G'est pourquoi ce grand Dieu vivant 
qui sait que le souverain bonheur est de le seryir et de lui 
plaire , et que ce qui reste de meilleur ä ceux qui se sont 
doign^ de lui par leurs crimes, c'est d'Mre troubles et 
inqui^t^ du malbeur de lui avoir d^plu ; apres qu'on a 
m^pris^ longtemps ses grdces , ses inspirations , ses mise- 
ricordieux avertissements, et les coups par lesquels il 
nous a frapp^ de temps en temps , et uon encore pour 
nous punir ä toute rigueur , mais seulement pour nous 
reveiller , prend enfin cette derniere r^solution pour se 
venger des hommes ingrats et trop insensibles; ilretire 
ses saintes lumieres, il les aveugle, il les endurcit; et 
leur laissant oublier ses divins pr^ceptes, il fait qu'en 
m6me temps ils oublient et leur salut et eux-m^mes. 
Encore que cette doctrine ps^aisse assez stabile sur Vor- 
dre des jugements de Dieu , je penserai n'avoir rien 
fait si je ne le prouve clairement ; il faut que je yous 
montre dans son l^riture le progrte d'un si grand mal. 
Le proph^te Isaie nous le represente tenant en sa main 
une coupe qu'il appelle la coupe de la col^re de Dieu : 
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« Bibisti de manu Domini caiicem ircB ejus ' : La main 
du Seigneur yous a fait boire la coupe de sa col^re. » 
Elle est 9 dit-il, remplie d'un breuvage qu'il veut faire 
boire aux p^cheurs; mais d'un breuvage fumeux comme 
d'un vin nouveau , ce qui leur monte ä la t^te et qui 
les enivre. Ce breuvage qui enivre les p^cheurs , qu'est- 
ce autre chose, Messieurs, que leurs p^ch^s m^mes et 
leurs d^irs empörtes auxquels Dieu les abandonne? Ils 
boivent comme un premier verre , et peu ä peu la t6te 
leur tourne ; c'est-ä-dire que, dans Tardeur de leurs pas- 
sions , la r^flexion ä demi Steinte n'envoie que des lumi^res 
douteuses. Ainsi Väme n'est plus Mair^ comme aüpara- 
vant ; on ne voit plus les v^ritfe de la religion , ni les 
terribles jugements de Dieu que comme ä travers d'un 
nuage ^pais. C'est ce qui s'appelle dans les Ecritures 
« l'esprit de vertige ^ » qui rend les hommes chancelants 
et mal assur6s. Cependant ils ddplorent encore leur fai- 
blesse ; ils jettent quelques regards du cdtd de la vertu 
qu'ils ont quitt^. Leur conscience se rdveille de temps 
en temps , et dit en poussant un secret soupir dans le 
coBur : 6 pi^t^! 6 chastetd! 6 innocence! 6 saintet^ du 
bapt^me ! 6 puretö du christianisme ! Les sens l'emportent 
sur la conscience; ils boivent encore, et leurs forces se 
diminuent, et leur vue se trouble. II leur res te nean- 
moins quelque connaissance et quelque Souvenir de Dieu. 
Buvez, buvez, 6 p^cheurs, buvez jusqu'ä la dernifere 
goutte et avaleztout jusqu'ä la lie. Mais que trouveront- 
ils dans ce fond ? « Un breuvage d'assoupissement , dit 
le Saint proph^te, qui acheve de les enivrer jusqu'ä les 
priver de tout sentiment : Usque ad fundum calicis 

1 Isai. LI. n. — s Ibid. xix. 14. 
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soporii bibisti, et potäsH usque ad fcBces ^ » Et voici 
an effet Strange: «^ Je les vois, poursuit Isaie^ tomb^ 
dans les coins des raes , si profond^nnent assoupis qu*ils 
semblent tont ä fait morts : Filii tui projecti sunt , 
dormierunt in capite omnium viarum^. » CestFimage 
des grands p^henrs qni, s'^nt enivr^ longtemps du 
vinde lenrs passions et de lenrs d^ees eriminelles , per- 
dent eüßn tonte connaissance de Dien et tont sentiment 
de leur mal. Hs pechent sans scrupnle ; ils s'en souTien- 
nent sans donleur ; ils s'en confessent sans componetion * 
ils j retombent sans crainte ; ils y pers^v^rent sans 
inqniötade ; ils y menrent enfin sans repentanee. 

(ibid) 
LES PtCMEURS DICOUVERTS. 



II n'est pas jnste que les pdchenrs se sauYent tou- 
jonrs , a la f avenr des t^n^bres , de la honte qui leur 
est dne. Non , non , qne ces femmes infidöles et que 
oes hommes corrompus se couvrent , s'ils peuvent , de 
tontes les ombres de la nnit, et enveloppent leurs ac- 
tions d&honn^tes dans Fobscurit^ d'une intrigue impd- 
ntftrable , si faut-il que Dieu les d^uvre un jour , et 
qu'ils boiyent la confusion, car ils en sont dignes. G'est 
pourqnoi il a destind ce dernier jour « qui percera les 
t^febres les plus dpaisses, et manifestera, eomme dit 
l'Apötre 9 les conseils les plus caeh^ : Qut et illumi- 
nabit äbscondita tenebrarum , et manifestabit consilia 
cordium '. « Alorsquel sera T^tdes grands du monde 

> Isai, — « Ibid. 20. — * i. Cor. iv. v. 
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qui ont toujours vu sur la terre et lears sentiments ap- 
plaudis et leurs vices m^mes adorös ? Que deviendront 
oes hommes d^licats, qui ne peuvent support^ qu'on 
connaisse leurs d^fauts, qui s'inquietent, qui s'embar- 
rassent , qui se d^oncerteat quaud on leur d^couvre 
leur faible? Alors, dit le propbete Isaie , « les bras leur 
tomberont de faiblesse : omnes tnanus dissolvenlur ; 
leur coeur angoiss^ d^faudra : omne cor hominis con- 
tabescet; un chacuu sera confus devant son pro- 
chain : unusquisque stupebil ad proximum suum ' ; 
les p^heurs m^mes se feront honte mutuellemeut; 
leurs yisages serout enflammes : facies combuslce vulliis 
eorum ^ ; » taut leur face sera toute teinte et toute 
couverte de la rougeur de la honte. t^nfebres trop 
courtes ! 6 intrigues mal tissues ! 6 regard de Dieu trop 
pergant et trop injustement m^pris^! ö vices mal Ca- 
ches ! 6 honte mal ^vitde ! 

De tous les p^heurs qui se cachent , aucuns ne se- 
ront d^couverts avec plus de honte que les faux d^yots 
et les hypocrites. Ge sont ceux-ci qui sont les plus per- 
nicieux ennemis de Dieu, qui combattent contre lui 
sous ses ^tendards. Nul ne ravilit davantage Thonneur 
de la piet^9 que l'hypocrite qui la fait servir d'enve- 
loppe et de couverture ä sa maUce. Nul ne yiole la 
sainte majest^ de Dieu d'une mani^re plus sacrilege que 
rbypocrite^ qui, s'autorisant de son nom auguste^ lui 
Tcut douner part ä ses crimes, et le choisit pour pro- 
tecteur de ses yices, lui qui en est le censeur. Nul donc 
ne trouyera Dieu juge plus severe que l'hypocrite, qui 
a eutrepris de le faire en quelque fa^n son complice. 

1 Isai. xim. 7 et 8. — > Ezech. xvi. 52. 
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Mais ne parlons pas toujours de ceux qui contrefont les 
religieux. Le monde a encore d'autres hypocrites : n'y 
a-t-il pas des hypocrites d'honneur, des hypocrites 
d'amiti^ , des hypocrites de probitd et de bonne foi , qui 
en ont toujours ä la bouche les saintes maximes , mais 
pour ätre seulemeut des lacets aux simples et des pi^ges 
aux innocents; si accommodants, si souples et si adroits^ 
qu'on donne dans leurs filets , et ceux mömes qui les 
connaissent? il faut qu'ils soient confondus. Yenez donc, 
abuseurs publics, toujours contraints, toujours contre- 
faits, läches et miserables captifs de ceux que vous voulez 
captiver; venez, qu'on Ifeve ce masque et qu'on vous 
öte ce fard ; mais plutöt il faut le laisser sur yotre face 
confuse, afin que vous paraissiez doublement horribles^ 
coimne une femme fard^ est toujours plus laide j dans 
laquelle on ne sait ce qui d^plait davantage, ou sa 
laideur ou son fard. Ainsi viendront rougir devant Jd- 
8us-Ghrist tous ces trompeurs vainement fard^ ; ils 
viendront rougir non-seulement de leur crime cachd , 
mais encore de leur honn^tet^ apparente. Ils viendront 
rougir encore une fois de ce qu'ils ont assez estimd la 
vertu pour la faire servir de pr^texte , de montre et de 
parade ; et ne Tont pas toutefois assez estim^ pour la 
faire servir de rögle. « Ergo et tu confunderej etporla 
ignominiam tuam ' : Et vous, soyez aussi confus, et 
portez votre ignominie. ^ 

(Deuxiöme sermon pour le prcmier diinancbe de rAvent.) 
> Ezech. xTi. 52. 
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DANfiE« DE ■iPIIISni LES MMTtS DE DIEU. 

MMitons attentivement quelle prise noos donnons sor 
nous ä la justice de Dieu par le m^pris outrageux de ses 
bont^ infinies. Qui donne a droit d'exiger; il exige des 
reconnaissances; s'il ne trouve pas des reconnaissances , 
il exigera des supplices. Les gräces que yous m^prisez 
prdparent une 6ternit^ bienheureuse. « La gräce, dit le 
Sauveur , est une fontaine d'eau jaillissaute : Föns 
aqucB salientis * . » Quand done vous fites touch^ , quand 
YOUS ressentez quelquefois un certain m^pris de cette 
pompe du monde qui s'eYanouit, « de sa figure qui 
passe ^ , » de ses fleurs qui se fl^trissent du matin au 
soir; quand , d^goütfe de Yous-mfimes et de Yotre Yie 
d^regl^, YOUS regardez aYec complaisance les cbastes 
attraits de la Yertu ; vous yous ^eriez dans Tamertume 
de YOtre coeur : chastet^ ! 6 modestie ! 6 pudeur passöe! 
ö tendresse de conscience qui ne pouYait souffrir aueun 
crime ! ö sainte timidit^ , gardienne de Tinnocence ! Mais 
6 force ä faillir! 6 hardiesse pour s'excuser! 6 läcbe 
abandon d'un coeur corrompu et ÜYr^ ä ses d&irs ! Que 
Ycut le Seigneur YOtre Dieu, sinon que yous yous attacbiez 
fortement ä lui, et qu'en yous y attacbant yous Yiviez 
beureux ! C'est pour cela que J&us-Cbrist est Ycnu au 
monde « plein de gräce et de Y^rit^ '. » C'est pour cela 
qu'il nous a donne tant de saintes instructions qu'il ne 
cesse de renouYcler par la boucbe de ses ministres. G*est 
pour cela qu'il a rempli tous ses sacrements d'une 

i Joan. IV. U. — > I. Gor. vu. 31.—' Joan. 1. 14. 
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influence de vie , afin qu'y participant nous vivions. Si 
nous savons profiter de tous ces bienfaits , nous acquer- 
rons par sa gräce un droit 6ternel sur lui-m^me pour le 
poss^der en paix. Que si nous les m^prisons, qui ne voit 
que nous lui donnons r^ciproquement un titre tr^s-juste 
pour nous chätier par des supplices autant inouis que ses 
bont^ ^taient extraordinaires? « Gomme le Seigneur s*est 
r^joui en yous faisant du bien , ainsi il se r^jouira en 
vous ravageant et en vous renversant de fond en comble : 
Sicut IcBlatus est Dominus bene vobis facienSy vosque 
multiplicans , sie Iwtabitur subvertens atque disperdens. » 
Et en effet , il est juste qu'il mesure sa col^re ä ses 
bont^s et ä nos ingratitudes , et que sa fureur implacable 
perce d'autant de traits un coeur infidde , que son amour 
bienfaisant avait employd d'attraits pour le gagner. G'est 
pourquoi il ne faut pas se persuader que les gräces de 
Dieu p^rissent; non ^ ne le pensons pas^ ces gräces que 
nous rejetons , Dieu les rappeile ä lui-m^me ; Dieu les 
ramasse en son sein , oü sa justice les change en traits 
p^n^ants dontles ingrats serontperc^s. Ils connaitront, 
les miserables , ce que c'est que d'abuser des bont^s d'un 
Dieu 9 de forcer son inclination bienfaisante^ de le con- 
traindre ä devenir cruel et inexorable , lui qui ne voulait 
obre que liberal et bienfaisant. Dieu ne cessera de les 
firapper de cette main souveraine et victorieuse dont ils 
ont injurieusement ref us^ les dons ; et ses coups redoubl^s 
saus fin leur seront d'^ternels reproches de ses gräccs 
m^prisdes. Ainsi , toujours vivants et toujours mourauts^ 
immortels pour leurs peines , trop forts pour mourir , 
trop faibles pour supporter j ils g^miront ^ternellement 
sur des lits de flammes , outr^ de f urieuses et irr^m^- 
diables douleurs. Et^ poussant parmi des blaspbfemes 
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ex^crables mille plaintes d^sesp^rto, ils porteront ä 
Jamals le poids infini de tous les sacrements profanes, de 
toutes les gräces rejet^es ; non moins presse y non moins 
accabl^ des mis^ricordes de Dieu , qae de l'excte 
intol^rable de ses yengeances. 

Tremblez donc, tremblez , chr^tiens , parmi ces grftces 
immeuseSy parmi ces bienfaits infiBis qui voos environ- 
nent ; les saintes pr^cations sont uu poids terrible ; les 
saints sacrements , les inspirations ^ les exemples bons et 
mauvais qui nons avertissent chacun ä leur manifere , le 
silence m^me d'un Dieu , sa patience , sa longanimit^ , 
son attente , 6 le poids terrible ! Tous les mouYements de 
la gräce sont d*un poids terrible pour nous. II n'y a rien 
ä n^liger dans notre vie: notre destin^, notre ^tat^ 
notre vocation ne souffrent rien de m^iocre. Tout nous 
sert ou nous nuit infiniment ; chaque moment de notre 
yie , chaque respiration , chaque battement de notre 
pouls y si je puis parier de la sorte j chaque ^air de 
notre pens^ a des suites ^ternelles ; T^ternit^ d'un cöt^ , 
et r^ternit^ deTautre. Si vous suivez fidelement Tinstinct 
de la gräce , F^ternit^ bienheureuse y est attach^. Si 
vous manquez ä la gräce , une autre ^ternite vous attend, 
et vous m^ritez un mal ^ternel , pour avoir perdu volon- 
tairement un bien qui le pouvait ötre. 

(Troisiöme sermon pour le premier dimancbe de l'Avent.) 



LE REPENTIR PR^VU. 



Ne Youlez-Yous pas entendre combien est ^ange , 
combien insens^ , combien monstrueuse cette pens^ de 
p^bor pour se repentir? « Obstupe&cite , codli , $uper 
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kae < : del ! 6 terre ! ^nnez-voos d'un si prodigieux 
dgarement! » Les aveugles enfants d'Adam ne craignent 
pas de p^cher , parce qu'ils esperent an jour en Hve 
fäch^ ! J*ai lu souvent , dans les ^^critores , que Dieu 
envoie aux p^heurs Tesprit de vertige et d'^tourdisse- 
ment; mais je le Yois clairement dans vos exc^. Youlez- 
vous vous convertir quelque jour ou p^rir mis^rablement 
dans l'imp^nitence? eboisissez, prenez parti; le demier 
est le parti des dömons. S'il yous reste donc quelqne 
sentiment du ehristianisme , quelque soin de votre salut, 
quelque piti^ de vous-mSme , vous esp^rez vous coriVertir; 
et si vous croyiez que cette porte vous föt ferm^ , vous 
n'iriez pas au crime avec Tabandon oü je vous vois. Se 
convertir , c'est se repentir ; vous voulez donc contenter 
cette passion parce que vous esp^rez vous en repentir? 
Qui a jamais oui parier d'un tel prodige? est-ce moi qui 
ne m'entends pas? ou bien est-ce votre passion qui vous 
enchante? Me tromp^je dans ma pens^e? ou bien fttes- 
vous aveugles et troubl^ de sens dans la vötre? Quand 
est-ce qu'on s'est avis^ de faire une cbose parce qu'on 
croit s'en repentir quelque jour? C'est la raison de 
s'en abstenir, sans doute; j'ai bien oui dire souvent : Ne 
foites pas cette chose , car vous vous en repentirez. 

Hais 9 6 aveuglement inoui ! ö stupidit^ insens^ de p^- 
cher pour se repentir ! Le repentir qu'on pr^voit n'est-il 
pas naturellement un frein au d&ir et un arröt ä la vo- 
lonte? Mais qu'un homme dise en lui-möme : Je me d^ter- 
mine ä cette action , j'espere d'en avoir regret , et je m'en 
retirerais sans cette pensfe; qu'ainsi le regret pr^vu 
devienne, contre sa nature, et Tobjet de notre esp^rance, 
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plaisirs, richesses, les bicns de fortmie, biens externes, 
qui ne tiennent pas ä notre personne; il ne faut pas 
an si grand effort , il ne faut pas toacher la racine , 
il ne faut que secouer l'arbre : eile n'en veut pas m£me 
aux branches, ä la sant^^ ä la vie du corps : eile le 
fait quelquefois ; mais ce n'est pas la maintenant oü 
eile touche : « Elle est ä la racine , » ditsaint Gbrysos- 
tdme, apposita est ad radicem. II n'y a plus rien entre 
deux 9 et aprto ce demier coup , qui nous menace ä 
tonte heure^ il n'y a plus que le feu pour nous^ et 
encore un feu dtemel. Beprdsentez-yous , chrdtiens^ un 
homme ä qui son ennemi a 616 les armes : demande 
la yie, demande pardon; il commence ä appuyer de la 
pointe sur la poitrine , ä l'endroit du coeur. G'est ce 
que Dien fait dans notre Evangile : ou r^us^toi bient6t 
h la mort , ou demande promptement pardon : « Omnü 
arbor non faciens fructum excidetur : Tont arbre qui 
ne fait point de fruit sera coup^. » Ne d6sespere pas, 
ö p^heur, il n'a pas encore frapp^; tremble, n^an- 
moins, car il est tont pröt, et le coup sera sans re- 
mede. PeuWtre sera-ce la derniere fois qu'il te pressera 
h la p^nitence. 

Mais je suis en bonne sant^. £pargne-t-il la jeunesse? 
£pargne-t-il la naissance? £pargne-t-il la moddration, 
qui semble un des plus puissants appuis de la irie ? Mais 
en un moment il renverse tont. Et puis , quand 11 te you- 
drait prolonger la vie , il sait bien nous frapper d'une 
autre maniöre , peut-^tre qu'il ne laissera pas de frapper 
en retirant pour jamais les dons de la gräce. S'il les retire, 
arrach^ ou dess^h^ , c'est la m^me chose ; 1 coup est 
donn^ ; la racine est coupde, Fesp^rance est morte. Que 
tardons-nous donc , malheureux, ä donner les fruits qu'il 
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demande? Eh quoi ! si yite , si promptement , et si piis 
du coup de la mort. Oui , mes frkres , en ce moment 
mdme f aites germer ces fruits salutaires ; ces fruits peu- 
Tent croitre en toute saison ^ et ils n'ont pas besoin du 
temps pour mürir. Nathan menace David de la part de 
Di^i ; Toilä la cogn^e ä la racine ; en m^me temps , si^is 
aucon däai : « J'aip^h^, » dit-il au Seigneur. Voilä le 
fruit de la p^nitence ; et au m^me instant qu'il parait , le 
tranchaht de la cogn^e se retire : «« Dominus transtulit 
peecatum tuum ' , le Seigneur a transf^^ Yotre p^h^. » 
Ne danande done pas un long temps pour accomi^r un 
ouyrage qui ne demande Jamals qu'un moment heureux; 
ilsuffit de Youloir, dit saint Jean Ghrysostöme, et aus»töt 
le germe de ce fruit parait , et la cogn^e se retire , sitöt 
qu'elle yerra paraitre, je ne dis pas le fruit, mais la 
fleor ; je ne dis pas la fleur , mais le noeud j mais le moin- 
dre rejeton qui t^moigne de la vie. Ah ! s'il en est ainsi , 
chr^ens , malheureux et mille fois malheureux celui 
qui sortira de ce lieu sacr^ sans donner ä Dieu quelque 
fruit. Si vous ne pouvez lui donner une entiere conver- 
sion, une repentance parfaite, ah! donnez-lui dumoins 
quelques larmes pour d^plorer votre aveuglement. Si 
Tous ne pouvez lui donner des larmes ; ah ! laissez du 
moins aller un soupir , battez-vous du moins la poitrine , 
jetez du moins un regard ä Dieu , pour le prier de fldchir 
Yotre obstination; donnez quelque aumöne ä cette inten ~ 
tion j et pour obtenir cette gräce. Ce n'est pas moi , mes 
fr^res, qui yous le conseille , c'est la Yoix du divin pr^- 
curseur qui yous y exhorte dans notre Evangile. 

(FragmeuU sur la ndcessiiö de la pönitence.) 
> II. Re(. XII. 13. 

4 
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LE PARTI DU MONDE ET CELUI DE j£$US-CHRI$T. 

II y a deux partis form^ : le monde d*un cöt^ , J^as^ 
Christ de l'autre. On \a en foule du cöt^ du monde , on 
s'y presse, on y court, on croit qu'on n'y sera jamais 
assez tot. J^us est pauvre et abandonn^ : il a la T^rit^, 
l'autre Fapparence : Tun a Dieu pour lui, l'autre a les 
hommes ; il est bien aise ä choinir. Mais ce monde a de 
magnifiques promesses: lä, lesd^lices, les r^jouissances, 
Fapplaudissement , la faveur ; vous pourrez yous venger 
de yos ennemis , vous pourrez poss^der ce que vous 
aimez ; votre amitid sera recherchfe , vous aurez de Tau- 
torit^ , du crMit , vous trouverez partout un visage gai 
et un accueil agrdable : il n'est rien tel , il faut prendre 
parli de ce cöte-lä. D'autre part , Jdsus-Christ se montre 
avec un visage severe. Mon Sauveur , que ne permettez- 
vous de semblables biens? Que vous seriez un grand et 
aimable sauveur, si vous vouliez sauver le monde de la 
pauvret^ ! Tun lui dit: Vous seriez mon sauveur^ si vous 
vouliez me tirer de ma pauvreld : je ne vous le promets 
pas. Combien lui disent en secret : Que je puisse contenter 
ma passion : je ne le veux pas; que je puisse seulemeut 
venger cette injure : je vous le ddfends ; le bi^i de cet 
homme m'accommoderait , je n'y ai point de droit , mais 
j'ai du crMit : n'y touchez pas , ou vous 6tes perdu. Qui 
pourrait souffrir un maitre si rüde? Betirons-nous , on 
n'y peut pas vivre. Mon Sauveur , que vous Ätes rüde ! 
mais du moins , que promettez-vous , de grands biens? 
Oui, mais pour une autre viel Je le prövois, vous ne gagne- 
rez pas votre cause : le monde emportera le dessus , c'en 
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est fait, je le Tois bien, J^us va ^tre condamnd encore 
unefois... 

Oü irons-nous, mes frtres, et oü tournerons-nous nos 
d^sirs? Jusqu'ici tout favorise le monde, le concours , la 
commoditd, les douceurs präsentes. J^sus-Christ va ^tre 
oondamn^ : on ne veut point d'un sauveur » pauvre 
et si iiu. Irons-nous? prendrons-nous parti? attendons 
^core ; peut-6tre que le temps changera les ch^ses. Peut- 
^tre! il n'y a point depeut-^tre; c'est une certitude 
infaillible^ il viendra , il viendra ce penibler jour oii 
toutela gloiredu mondese dissipera en fam^; et alors 
on Terra paraitredans sa majest^^ ceJ^sus antrefoisnä 
dans nne ergehe, ce J^sns autrefois le m^pris des hommes, 
ce pauvre, ce miserable, cet imposteur , ce Samaritain, ce 
pendu« La fortune de ce S6sus est changde, yous Tavez 
m^pris^ dans ses disgräces , tous n'aurez pas de part ä sa 
gloire. Que cet ^v^nement changera les choses ! La , ces 
heureux du siede n'oseront paraitre, parce que, se souve^ 
nant de la pauyret^ passde du Sauveur , et voyant sa 
grandeur pr^nte , la premi^re sera la convietion de leur 
folie, et la seconde en sera la condamnation. Gependant^ 
ce mime Sauyeur, laissant ces heureux et ces fortunes 
auxquels on applaudissait sur la terre , dans la foule des 
malheureux , il toumera sa divine face au petit nombre 
de ceux qui u'auront pas rougi de sa pauyret^, ni refus^ 
de porter sa croix. « Venez , dira-t-il , mes chers compa- 
gnons , entrez en la soci^t^ de ma gloire , jouissez de mon 
banquet ^ternel . » 

(Premier sermon pour la Nalivitö de J^sus-Ghrist.) 
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LA LOI DE DIEU. 



Je me repr^sente que , venu tout noavellement d'nne 
terre inconnue et ddserte j söparde de bien loin du com- 
merce et de la äoci^t^ des bommes , Ignorant des cboses 
bnmaines , je suis äev^ tout ä coup au sommet d'une 
baute montagne, d'oü, par un effet de la puissance 
diTine , je d^couyre d'une m^me Yue la terre et les mers ^ 
tous les emplois , tous les exercices, toutes les occupations 
diff6rentes qui partagent en tant de soins les enfants 
d'Adam, durant ce laborieux pelerinage. Je Yois du Pre- 
mier aspect cette multitude infinie de peuples et de natioas 
ayec leurs moeurs diff^rentes et kurs bumeurs incompa- 
übles , les unes barbares et sauvages , les autres polies et 
ciTÜisto. Alerte, descendant au detail de la yie bumaine^ 
jecontemple les divers emplois danslesquels les bommes 
s'occupent. Dieu ^mel ! quel tracas ! quel mäange 
de cboses ! quelle Strange confusion ! je jette les yeux sur 
les villes j et je ne sais oü arröter la vue, tant j'y vois de 
diversit^ ! La guerre , le cabinet j le gouyemement , la 
judicature etles lettres , le trafic et l'agriculture ; en com- 
bien d'ouvrages divers ont-ils divis^ les esprits? Gelui-d 
s'^cbauffe dans un barreau; cet autre songe aux affaires 
publiques; les autres dans leurs boutiques d^bitent plus 
demensonges que de marchandises. Je ne puis consid^rer 
Sans ^nnement tant d'arts et tant de m^tiers avec leurs 
ouvrages divers, et cette quantit^innombrable de machines 
et d'instruments que Ton emploie en tant de mani^res. 
Cette diversit^ conf ond mon esprit ; si l'expdrience ne me 
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la faisait Yoir, il me serait impossible de m'imagmer 
qae Ilnvention humaine füt si abondante. 

D'autre part je regarde que la campagne n*est pas 
moins occup^ ; personne n'y est de loisir , chacun y est 
en action et en exercice : qui ä bätir , qni ä faire remuer 
la terre j qni ä ragriculture , qni dans les jardins : celni-ci 
y trairaille ponr Tornement et pour les d^lices , celni-lä 
ponr la n^cessite ou ponr le manage. Et qn'est-il n^es- 
saire qne je yous fasse nne longne ^nnm^ration de tontes 
les ocenpations de la vie rustique? La mer m^me, que la 
nature semblait n^avoir destin^ que ponr ^tre Tempire 
des yents et la demenre des poissons, la mer est habit^e 
par les hommes : la terre lui envoie dans des yilles flot- 
tantes comme des colonies de penples errants , qni , sans 
antre rempart qu^nn bois fragile , osent se commettre ä la 
fureur des temp^tes sur le plus perfide des d^ments. Et 
lä, qne ne Yois-je pas ! qne de divers spectacles! qne de 
durs exercices ! qne de diff^rentes observations ! il n*y a 
point de lien oü paraisse davantage Taudace tont en- 
semble et l'indnstrie de Tesprit humain. 

Vons raconlerai-je les diverses inclinations des hom- 
mes? Si je regarde de pres les secrets ressorts qni les fönt 
monvoir, c'est lä qn'il se pr^nte ä mes yenx nne 
yari^t^ bien plus ^tonnante. Les uns, d'nne nature plus 
remnanteon plus g^n^reuse, seplaisent dans des emplois 
violents ; tont lenr contentement est dans le tnmulte des 
armes ; et si qnelque consid^ration les oblige ä demenrer 
en qnelque repos , ils prendront lenr divertissement ä la 
chasse , qni est une image de la gnerre. D'antres, d'un 
natnrel plus paisible, aiment mieux la douceur de la yie; 
ils s'attachent plus volontiers ä cette commune conyer- 
sation , on k Feinde des bonnes lettres j on h diverses 
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sortes de curiosit^, chacun seloa soa hameur. J'en void 
qui passent toute leur vie dans une intrigue coatinuelle j 
ils veulent ^tre de tous les secrets , ils s'empressent , ils 
se mdent partout, ils ne songent qa'ä faire ioujours de 
nouvelles connaissances et de nouvelles amitiös. Celui-lä 
est possäde de folles amours, celui-ci de haines cruelles 
et d'inimiti^ implacables , et cet autre de jalousies fu- 
rieuses. L'uq amasse, et Tautre d^pense.... Et quand 
aurais-je fini ce discours, si j'eatreprenais de vous racon- 
ter toutes ces moeurs difförentes et ces humeurs incom- 
patibles! Chacun veut 6tre fou ä sa fantaisie ; les iHclina- 
tions sont plus dissemblables que les visages ; et la mer 
n'a pas plus de vagues , quand eile est agit^ par les 
vents , qu'il ne nait de pensees diff^rentes de cet abime 
Sans fond et de ce secret imp^n^trable du coeur .de 
rhomme. 

Dans cette infinie multiplicit^ de d^sirs et d'occupa- 
tionSy je reste interdit et confus : je me regarde, je me 
consid^re. Que ferai-je? oü me tournerai-je? « Cogilavi 
vias meas ; j'dtudie mes voies. » Gertes , dis-je incontinent 
enmoi-m^me, les autresanimauKsemblent ou se conduire 
ou etre conduits d'une maniere plus räglde et plus uni- 
forme : d'oü vient dans les hommes une teile in^galile , 
ou plutöt une teile bizarrerie? Est-ce lä ce divin animal 
dont on ditde si grandes choses? Cette äme d'une vigueur 
Immortelle n'est-elle pas capable de quelque op«iration 
plus sublime , et qui ressente mieux le lieu d'oü eile est 
sortie? Toutes les occupations que je Yois me semblent 
ou serviles, ou vaines , ou folles, ou criminelles ; j'y vois 
du mouvement et deTaction pour agiter Väme^je n'y vois 
ni regle 9 ni vöritable conduite pour la composer. Toui 
y est vaniti et affliction d'esprit , disait le plus sage des 
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hommes ^ Ne paraitra-t-il rien ä ma vue qui soit digne 
d'unecr^turefaiteä rimage deDieu? Cogilavi vias meas: 
je cherche, je m^dite, j 'Studie mes voies.... Je suisn^, 
me dis-je ä moi-m^me , dans une profoude ignorance, j'ai 
6ti comme expos^ en ce monde sans savoir ce qu'il y faut 
faire; et ce que je puis ea apprendre est möl^ de tant de 
sortes d'errears , que mon äme demeurerait snspendae 
dans une incertitude continuelle , si eile n'a\ait que ses 
propres lumi^res : et nonobstant cette incertitude, je suis 
engage dans un long et pörilleux voyage ; c'estle voyage 
de cette yie , dont presque toutes les routes me sont 
inconnues, oii 11 faut ndcessairement que je marche par 
mille saitiers d^tourn^ , enyironn^ de toutes parts de 
pr^pices fameux par la chute de tant de personnes. 
Aveugle que je suis , que ferai-je , si quelque bonne for- 
tuue ne me fait trouyer un guide fidele , qui rdgisse mes 
pas errants, et conduise mon äme mal assur^e? G'est la 
premifere chose qui m^est ndcessaire. 

Mais jen'ai pas seulement l'esprit obscurci d'ignorance, 
ma volonte est extr^mement d^r^glfe : il s'y deve sans 
cesse des d^sirs injustes ou superflus ; je suis presque 
toujours en d&ordre par la v^hömence de mes passions 
et par la violente pröclpitation de mes mouvements. II 
faut que je cherche une rfegle certaine qui compose mes 
moeurs selon la droite raison , et rdduise mes actions ä la 
juste mädiocrit«^ : c'est la seconde chose dont j'ai besoin. 
Et enfin Yoici la troisi^me : mon entendement et ma 
volonte , qui sont les deux parties principales qui gou- 
vernent toutes mes actions, ^tant ainsi bless^es, l'une 
par Fignorauce et Tautre par le d^r^glement , toute mon 

> Ecdes. 1. H. 
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^e en est agit6e , et tombe dans un autre malheur , qui 
est une inqai^tude et une inconstance dternelle. J'erre de 
d^sirs en d^sirs , sans trouver quoi que ce soit qui me 
satisfasse : je pren^ tous les jours de nouveaux desseins, 
esp^rant que lesderniers rdussiront mieux, et partout 
mon esp^rance est frustr^e. De lä rinögalit^ de ma vie, 
qui , n'ayaut point de couduite arr^tde , est un m^lange 
d'ayentures diverses et de diverses pr^tentions,qui toutes 
ont tromp^ mes d^sirs ; de sorte que je vivrai d^rmais 
sans esp^rance de terminer mes longues inqui^tudes , si 
je ne trouve ä la fin un objet solide qui donne quelque 
consistanceämesmouvements par une v^ritable tranquil- 
lit^ : Une lumiire pour mes erreurs , une regle pour mes 
disordres , un repos pour mes inconstances. Ge sont les 
trois choses quime sont n^cessaires. Oii les trouverai-je? 
Dans la loi de Dieu , oü je trouve une conduite infaillible, 
une r^gle certaine et une paix Immortelle. 

Notre vie n'est qu'un ögarement continuel , nos opi- 
nions sont autant d'erreurs , et nos voies ne sont qu'igno- 
rance. Et certes, quand je parle de nos ignorances, je ne 
me plains pas de ce que nous ne connaissons pas quelle 
est la strueture du monde , ni les influences des eorps 
Celestes, ni quelle vertu tient la terre suspendue au milieu 
des airs , ni de ce que tous les ouvrages de la nature nous 
sont des ^nigmes insolubles. Bien que ces connaissances 
soient tres-admirables et tres-dignes d'&tre recherch^ , 
ce n'est pas ce que je d^plore aujourd'hui ; la cause de 
ma douleur me touche de bien plus pres. Je plains notre 
malheur de ce que nous ne savons pas ce qui nous est 
propre , de ce que nous ne connaissons pas le bien et le 
mal , de ce que nous n'avons pas la v^ritable conduite 
qui doit gouverner notre vie. 



SERMONS. 61 

Lesage Salomon ^tantunjour entr^ profond^ment en 
oette penste : Qu'est-il nicessaire , dit-il , que rhomme 
s'itudie ä fies choses qui surpassent sa capacUi , puisqü'ü 
ne sait pas mime ce qui lui est convenable durant le 
pelerinage de ceUe vie '? Mörtels miserables et auda- 
cieiix , nous mesurons le cours des astres , nous assigiions 
la place aux ^l^ments , nous allons chercher au f ond des 
abimes les choses que la nature y avait cach^ , nous 
pen^trons un Oc&n immense pour trouver des terres 
nouvelles que les si^cles pr^cMents n'ont jamais connues; 
et ä quo! ne nous portent pas les d^irs Vagues et t^m^- 
raires d'une curiosit^ infinie? Et aprte tant de rechercbes 
laborieuses, nous sommes etrangers chez nous-m^mes ; 
nous ne connaissons ni le chemin que nous devonstenir ^ 
ni quelle est la vraie fin de nos mouvements... Gonsid^- 
rons , en effet , ä quoi se passe la vie humaine. Ghaque 
äge n'a-t-il pas ses erreurs et sa folie? Qu'y a-t-il de plus 
insens^ que la jeunesse bouillante, t^ra^raire et mal 
ayis^, toujours pr^dpit^ dans ses entreprises , ä qui la 
violence de ses passions empöcbe de connaitre ce qu'elle 
fait? La force de Vage se consume en mille soins et mille 
travaux inutiles.Led^sir d'^tablir son crdditet safortuue, 
rambition, et les yengeances , et les jalousies^ quelles 
tempötes ne causent-elles pas ä C6t äge? Et la vieillesse 
paresseuse et impuissante , avec quelle pesanteur s'em- 
ploie-t-elle aux actions vertueuses? Gombien eile est 
froide et languissante ! Gombien trouble-t-elle le präsent 
par la vue d'un avenir qui lui est f uneste ! 

Jetons un peu la vue sur nos ans qui se sont ^cou- 
les : nous d^pprouverons presque tous nos desseins, 

» Eocles. vu. 1. 
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si nous sommes juges un peu ^qoitables. La plapart 
des choses que nous avons faites , les avons-nous choi- 
sies par une mAre delib^ration ? n'y avons-DOus pas plutöt 
6t6 engag^ par une certaine chaleur iüconsid^r^, qui 
donne le mouvement ä tous nos desseins? Nos amiti^, 
nos pr^tentions , nos charges et nos emplois j nos divers 
intir^tSj que nous n'avons jamais entendus , nous ont 
toujours entrain^s ; et jamais nous ne sommes pouss^ 
que par des consid^rations ^trang^res. Ainsi se passe la 
vie parmi une infinitd de vains projets et de foUes ima- 
ginations : si bien que les plus sages , aprte que oette 
premiere ardeur qui donne Fagr^ment aux choses du 
monde est un peu temp^r^ par le temps , s'^tonnent le 
plus souvent de s'6tre si fort travaillÄ pour rien. Et 
d'oü vieut cela, chr^tiens? N'est-ce pas manque d'avoir 
bien compris les solides dcvoirs de Thomme et le yrai 
but oü nous devons tendre? 

II est vrai , et il le faut avouer , que ce n'est pas 
une entreprise facile ni un travail m^diocre : tous les 
sages du monde s*y sont appliqu^ , tous les sages du 
monde s'y sont tromp6s. Tu me cries de loin, ö philo- 
sophe, que j'ai ä marcher dans ce monde dans un sen- 
tier glissant et plein de p^rils; je rayoue, je le reconnais, 
je le sens m^me par experience. Tu me pr^ntes la 
main pour me soutenir et pour me conduire ; mais je 
veux savoir auparavant si ta conduite est bien assur^e : 
« si un aveugle conduit un aveugle j ils tomberont tous 
« deux dansle pr^ipice ^ » Et comment puis-je me fier 
ä toi ^ ö pauvre philosophe ? Que vois-je dans tes ^coles , 
que des contentions inutiles, qui ne seront jamais ter- 

» Mattb. XV. 14. 
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minees? On y forme des doutes , mais on n'y prononce 
point de dddsioas. Bemarquez j s'il yous plait, chrdtiens, 
que depuis qu'on se m^le de philosopher dans le monde , 
la principale des qaestions a ^te des devoirs essentiels 
de rhomme, et quelle ^tait la fin de la Tie humaine. 
Ge qae les uns ont pos^ comme certain , les autres Tont 
rejetd comme faux. Dans une teile vari^t^ d'opinions , 
que Ton me mette au milieu d'une assemblde de phi^ 
losophes un homme Ignorant de ce qu'il aurait k faire 
en ce monde ; qu'on ramasse , s'il se peut , en un m^me 
lieu tous ceux qui ont Jamals eu la r^putation de sa- 
gesse; quand estn^ que ce pauvre homme se r^udra j 
s'il attend que de leurs Conferences il r^ulte enfin quel- 
que conclusion arrAtfe ? Plutöt on verra le froid et le 
chaud cesser de se faire la güerre, que les philosophes 
convenir entre eux de la y^rit^ de leurs dogmes. « Nobis 
inmcem videmur insanire : Nous nous semblons insensäs 
les uns aux autres, » disait autrefois saint J^röme. Non, je 
ne le puis , chr^tiens , je ne puis Jamals me fier ä la seule 
raison humaine; eile est si variable et si chancelante j 
eile est tant de fois tombee dans rei^reur, que c'est se 
commettre ä un p^ril manifeste , que de n'ayoir poiirt 
d'autre güide qu^elle. Quand je regarde quelquefois en 
moi-mdme cette mer si vaste et si agit^, si j'ose parier 
de la Sorte des raisons et opiuions humaines , je ne puis 
döcouyrir dans une si vaste ^tendue, ui aucun lieu si 
calme, ni aucune retraite si assuröe, qui ne soit illustre 
par le naufrage de quelque personne c^lebre... Donc, 
6 sagesse incompr^hensible , agitd de cette tempöte ^ de 
diverses opinions pleines dlgnorance et d'incertitude , 
je ne vois de ref uge que vous ; vous serez le port assurd 
oü se termineront mes erreurs. Gräce ä votre mis^ri- 
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corde , comme yous allumiez autrefois durant robscurit^ 
de la nuit cette myst^rieuse colonne de flammes qai 
conduisait Israel yotre peuple dans une teile ^ndue de 
terres seules, incultes et inhabit^es; amsi m'avez-YOUs 
propos^ comme un Celeste flambeau YOtre loi et tos or- 
donnances : elles rassureront mon esprit flottant j eUes 
dirigeront mes pas incertains : Lucerna pedibus tneis 
verbum tuum , et lutnen semitis meis '. 

La prudence humaine est si lente dans ses progräs , 
et la yie si pr^cipitde dans sa course, qu'ä peine ayons- 
nous pris les premieres teintures des connaissances qae 
nous recherchons , que la mort inopin^ment tranche le 
cours de nos Stades par une fatale et irr^Tocable sen- 
tence ; au lieu que dans T^tude de la loi de Dieu on 
est savant des le premier jour. Graignez Dieu ; je yous 
ai tont dit : c'est un abrdg^ de doctrine qui « donne de 
l'entendement ä Tenfance la plus imb^ile : Intellectum 
dat parvulis *. » C'est pourquoile prophete Dayid : « J'ai 
eu , dit-ily de grands d^m^l^ durant mes jeunes ann^ 
aYec de puissants cnnetnis j aYec de Yieux et ruses cour- 
tisans ; mais j'ai ^t^ plus ayis^ qu'eux; jeme suis ri des 
raffinements de ces Yieillards exp^riment^ , sans y en- 
tendre d'autre finesse que de rechercher simplement les 
commandements de mon Dieu : Super senes inlellean, 
quia mandata tua quwsivi ^. ^ 

£n effet j considdrez , chr^tiens , ces grands et puis- 
sants g^nies ; ils ne sayent tous ce qu'ils fönt : ne Yoyons- 
nous pas tous les jours manquer quelque ressort k 
leurs grands et Yastes desseins , et que cela ruine toute 
Fentreprise? L'^Y^nement des choses est ordinairemrat 

« Ps. cxYiiu 106. — » Pg. cxvm. 180. — ' P«. cxvi«. 100. 
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si extrayagaut , et revient si peu aux moyens que Ton y 
ayait employ^ , qu'il faudrait ätre aveugle pour ne pas 
Yoir qu'il y a une puissance occulte et terrible qui se 
platt de ren\erser les desseins des hommes, qui se joue 
de ces grands esprits qui s*imaginent remuer tout le 
monde , et qui ne s'aper^oivent pas qu'il y a une raison 
sup^rieure qui se sert et se moque d'eux , comme ils se 
senrent et se moquent des autres... Teile est la loi des 
entreprises humaines qu'il y manque toujours quelque 
pi^ce ; et ainsi la plus haute prudence est contrainte de 
commettre au hasard le principal de r^y^nement. 

Laissez-Yous done conduire ä cette divine sagesse qui 
r^t si bien toutes choses. Venez , ö sages du siMe j 
Yenez k J&us- Christ , cet excellent pr^cepteur, qui a 
des paroles de yie ^ternelle. Laissez yotre Piaton ayec 
sa diyine äoquence ; laissez yotre Aristote ayec cette 
subtilit^ de raisonnements ; laissez yotre S^n^ue ayec 
ses süperbes opinions; la simplicit^ de J^us est plus 
majestueuse et plus forte que leur grayitd affect^e. Ge 
philosophe insultait aux misferes du genre humain par 
une raillerie arrogante ; cet autre les d^plorait par une 
compassion inutile : J&us plaint nos miseres, mais il 
les soulage; ceux qu'il instruit, il les porte : ah! il va, 
au p^nl de sa yie , chercher sa brebis ^gar^ ; mais il 
la rapporte sur ses ^paules, parce « qu'errant de^ä et 
delä, eile s'^tait extr^mement trayaill^ : Multüm enim 
errando laboraveraty » dit TertuUien. Pouyons-nous 
h^ter ayant un tel maitre? 

Ayant done ^tudi^ mes yoies, j'ai trouy^, 6 mon 
Sauyeur, que c'^tait une manifeste folie de chercher la 
certitade ailleurs que dans yos t^moignages irr^pr^- 
hensibles : d'autant plus que je n'y yois pas seulement 
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la lumi^ qui ^laire mes ignorances^ mais j'y recon- 
nais encore la seule rtgle infaillible qui peut composer 
mes d^sordres. 

(Sermon pour le dim. de la Septuagisime , sor la loi de Dieo.) 



LOIS TYRANNIQUES DU MONDE. 



Gonsid^rez les lois tyranniques et peraideuses que le 
monde nous a impos^ contre les obligations de notre 
bapt^me. N'est-ce pas le monde qui dit que pardonner 
c'est faiblesse , et que c'est manquer de courage que de 
mod^rer son ambition? N'estH^e pas le monde qui veut 
que la jeunesse coure aux Yolupt^, et que Tage plus 
avance n'ait de soin que pour s'^tablir , et que tout cede 
ä l'int^r^t? N'est-ce pas une loi du monde qu'il faut n^- 
cessairement s'avancer, s'il se peut, par les bonnes voies, 
sinon s^ayancer par quelque fa^on : s'il le faut, par la 
flatterie ; s'il est besoin , m^me par le crime? N'est^ce pas 
ce que dit le monde? ne sont-ce pas ses lois et ses ordon- 
nances? Et pourquoi sont-elles suivies? d'oü leur vient 
cette autoritä qu'elles se sont acquise par toute la terre? 
Est-ce de la raison , ou de la justice? Mais J6sus^hnst 
les a condamndes , et il a donnd tout son sang pour nous 
ddivrer de leur ser\itude : d'oü vient donc que ces lois 
maudites r^gnent encore par toute la terre, contre la 
doctrine de TEvangile? Je ne craindrai pas d'assurer que 
c'est la crainte de d^plaire aux hommes qui leur donne 
cette autorit^. 

Mais peut-^tre que yous jugerez que ce n'est pas k la 
complaisance qu'il faut imputer tous ces crimes , et qu'il 
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en faut anssi accuser mos autres inclinations corrompues. 
Non , je n'accuse qa*elle ; car , en confessant que no6 
mauYaises inelinations nous jettent dans de mauvaises 
pratiques , je nie qae ce soient nos inclinations qui leur 
donnent la force de lois auxquelles on n'ose pas contre- 
dire. Ge qui les ^rige en force de loi , et ce qui contraint 
ä les suivre par une espece de ndcessit^ , c'est la tyrannie 
de la complaisance j parce qu'on a honte de demeurer 
seol , parce qu'on n'ose pas s'ecarter du chemin que Ton 
Yoit battu y parce qu'on craint de d^plaire aux hommes ; 
et on dit pour tonte raison : G'est ainsi qu'on Yit dans le 
monde; il faut faire comme les autres : tellement que 
ces lois damnables que le monde oppose au chrisüanisme, 
il faut quelqu'un pour les proposer , et quelqu'un pour 
les ^tablir. Nos inclinations les proposent et nos inclina- 
tions les conseillent; mais c'est la crainte de ddplaire aux 
hommes qui leur donne l'autorit^ souveraine. . . Oui, c'est 
la complaisance mondaine qui corrompt les meilleures 
ämes; qui^'minant peu ä peu les malheureux restes de 
notre vertu chancelante , nous fait £tre de tous les crimes, 
non tant par incUnation que par compagnie; qui, au 
liea de cette force invincible et de cette fermetd d'un front 
chr^tien que la croix doit avoir durci contre toute sorte 
d'opprobres , les rend si tendres et si ddicats , que nous 
avons honte de d^plaire aux hommes pour le Service de 
J^us-Christ... 

{Ibid.) 
LtQLISE DES PREMIERS SINGLES. 

L'llglise voyait tont Tempire conjur^ contre eile; eile 
lisait ä tous les poteaux et ä toutes les places publiques 
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les sentenoes ^pouvantables que Ton prononc^it contre 
ses enfants : toutefois eile n'^tait pas effray^, mais sentant 
l'esprit dont eile ^tait pleine , eile savait bien maintenir 
cette libert^ glorieuse de professer le christianisme ; et 
quoique les lois la lui refusassent, eile se la donnait par 
son sang ; car c'^tait un crime chez eile de se racqadrir 
par une autre voie; et l'unique moyen qu'elle proposait 
pour secouer ce joug , c'^tait de mourir constamment. 
C'est pourquoi Tertullien s'ftonne qu'il y eüt des chr^tiens 
assez läches pour se racheter par argent des pers^cutions 
qui les mena^aient; et vous allez entendre des sentiments 
dignes de Tancienne ^glise et de l'esprit du christianisme. 
« honte de l'Eglise ! s^^crie ce grand homme , un chr^- 
« tien sauY^ par argent , un chr^lien riche pour ne soufirir 
« pas ! a-t-il donc oubli^ que Jösus s'est montr^ riche 
« pour lui par Teffusion de son sang ? » Ne tous semble- 
t-il pas qu'il lui dise : Toi qui t'es voulu sauver par ton 
or, dis-moi, ehrten, oü ^tait ton sang?N'en avais-tu 
plus dans tes veines , quand tu as ^t^ fouiller dans tes 
coffres pour y trouver le prix honteux de ta libert^? 
Sache qu'^tant rachet^s par le sang j ^tant ddivr^s par 
le sang , nous ne devons point d'argent pour nos yies , 
nous n'en devons point pour nos libert^ ; et notre sang 
nous doit garder celle que le sang de J^sus-Ghrist nous a 
m^rit^e. Geux qui vivent en cet esprit, ce sont les vrais 
chr^tiens , et ce sont les yrais successeurs de ces hommes 
incomparables que l'esprit de force remplit en ce jour 
(ttte de la Pentecdte) ; car il est temps de venir ä eux , et 
de montrer dans leurs actions les trois maximes que j'ai 
expliqu^es. 

Et premierement , regardez comme ils m^prisent les 
pr^nts du monde : aussitöt qu'ils sont chr^tiens , ils ne 
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Tenlent plas itre ricbes. Yoyez oes nouveaux converUSy 
ayec qael iUe ils vendent leurs biens , et comme ils se 
l^ressent autour des apötres pour jeter tout leur argent ä 
leurs pieds : Ponebant ante pedes apostolorum. . . apötres 
de J&us-Gbrist, c'est vous qui ötes les vainqueurs du 
monde; et voilä qu'on met ä vos pieds les d^pouilles du 
monde vaineu, ainsi qu'un troph^ magnifique qu'on 
Äige ä votre victoire... 

Mais ce n'est lä qu'un faible commencement. Nos braves 
et inYincibles lutteurs ne sont pas entres au combat; ils 
n'ont fait encore que se d^pouiller , quand ils ont quitt^ 
leurs richesses : ils vont commencer ä yenir aux prises , 
en attaquant la baine du monde. 

Certainement c'^tait une Strange rdsolution que de 
prteber le nom de J^us dans la Tille de Jerusalem. U 
n'y avait que cinquante jours que tout le monde criait 
oontre lui : Qu'on l'öte , qu'on l'öte , qu'on le crucifie l 
Gette baine cruelle et euvenim^ vivait encore dans le 
ooeur des peuples ; prouoncer seulement son nom , c'^tait 
choquer toutes les oreilles ; le louer , c'^tait un blaspb^me : 
mais publier qu'il est le Messie, pröcber sa glorieuse 
r^urrection, n'^tait-ce pas porter les esprits jusqu'ä la 
demi^re fureur ? Tout cela n'arröte pas les apötres : « Oui , 
« nous Yous pröcbons , dis^ent-ils j et que toute la maison 
« d'Israel le sacbe , que le Dieu de nos p^res a ressuscit^ , 
•( et a fait asseoir ä sa droite ce J^us que vous aviez mis 
« en croix... » Et pendant qu'ils disaient ces cboses, 
oombien Toyaient-ils d'bommes irrit^ , dont la rage tri- 
missait contre eux ! Mais ces grandes ämes ne s'^tonnaient 
pas j et c'^tait une des maximes de Tesprit qui les poss^- 
dait, de ne pas craindre de d^plaire aux bommes. 

Fassons maintenant plus avant, et voyons-leur vaincre 

5 
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les menaces de ceux dont ils ont mdpris^ la baine. On les 
prend , on les emprisonne , on les fouette inhumainement ^ 
on leur ordonne sous de grandes peines de ne plus prtcher 
en ce nom, in nomine hoc. A cela, que r^pondent les 
apötres? Une parole toute g^n^reuse : Non possumus : 
« Nous ne pouYons pas , nous ne pouvons pas nous taire 
« des choses dont nous sommes t^moins oculaires. » Et 
remarquez ici qu'ils ne disent point : Not^s ne voulons 
pas ; car ils sembleraient donner esp^rance qu'on pourrait 
changer leur räsolution ; mais de peur qu'on attende d'eux 
quelque chose d'indigne de leur ministere, ils disent tous 
d'une mime voix : « Ne tentez pas Timpossible ; non pos- 
« sumus , nous ne pouvons pas. » C'est cq qui confond 
leurs juges iniques. 

MaiSy saints diseiples de Jäsus-Christ , quelle est cette 
nouvelle impuissance? yous trembliez en ces derniers 
jours , et le plus hardi de la troupe a reni^ lächement 
son maitre ; et vous dites maintenant : Nous ne pouvons 
pas. Et pourquoi ne pouvez-Yous pas? C'est que les choses 
ont ^t^ chang^es; un feu eheste est tomb^ sur nous; une 
loi a ^t^ ^rite en nos coeurs; un esprit tout-puissant nous 
presse ; nous ne pouvons plus ob^ir au monde ; nous 
pouYons souffrir, nous pouTons mourir, mais nous ne 
pouTons pas trahir rj^yangile et dissimuler ce que nous 
savons : Non possumus ea quce vidimus et audivimus non 
loqui ^ . 

y oilä , Messieurs j comme ^taient nos peres ; tel est 
Fesprit du christianismey esprit de fermet^ et de r&is- 
tance, qui se met au-dessus des prdsents du monde, au- 
dessus de sa baine la plus animöe, au-dessus de ses me- 

t Act. IT. 20. 
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naces les plus terribles. C'est par cet esprit g^n^reux que 
FEglise a ete fond^e; c'est dans cet esprit qu'elle s'est 
nourrie; chr^tiens, ne l'^teignez pas : Spiritum nolite 
extinguere. Quand on täche de nous d^toumer de.ia 
droite Toie du salut; quand tout le monde nous yeut 
corrompre par ses dangereuses faveurs et par le poison 
de sa complaisance , pourquoi n'osons-nous r^sister ? Si 
nous nous vantons d'ötre chr^tiens y pourquoi craignons- 
nous de d^plaire aux hommes? Et que ne disons-nous 
ayec les apötres ce g^n^reux nous ne pouvons pas? Mais 
Tusage de cette parole ne se trouye plus parmi nous ; U 
n'est rien que nous ne puissions pour satisfaire notre 
ambition et nos passions d^r^gl^. Ne faut-il que trahir 
notre conscience, ne faut-il qu'abandonner nos amis, ne 
faut-il que yioler les plus saints devoirs que la religion 
nous impose? Possumus, nous le pouvons; nous pouvons 
tout pour notre f ortune , nous pouvons tout pour nous 
agrandir ; mais s'il laut servir J&us-Christ, s'il faut nous 
r^oudre de nous s^parer de ces objets qui nous plaisent 
trop j s'il faut rompre ces attachements et briser ces liens 
trop doux , c'est alors que nous commeu^ons de ne rien 
pouvoir : nonpossumuSy nous ne pouvons pas. Que sert 
donc de dire aujourd'hui ä la plupart de mes auditeurs : 
N'iteignez pas V esprit de la gräcel II est steint, il n'y en 
a plus ; cet esprit de fermet^ chr^tienne ne se trouve plus 
dans le monde : c'est pourquoi les vices ne sont pas 
repris, US triomphent^ tout leur applaudit, et de ce 
grand feu du cbristianisme , qui autrefois a embras^ tout 
le monde, ä peine reste-t-il quelques dtincelles. Tächons 
donc de les rallumer en nous-mömes, ces ^tincelles ä 
demi dteintes et ensevelies sous la cendre. 

{ibid.) 
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CORTRE CEUX QUI VEULERT OIVISER JÜUS-CHRIH. 

L'arrogance humaiue , empörte par ses passions , ne 
veut point ^couter le Seigneur J^sus , s'il ne parle ä sa 
fantaisie. Jugeons-enpar nous-m^mes, mettons la mainsur 
nos consciences. Qui de nous, s'il en ^tait cru, n'entre- 
prendrait pas de changer et de r^former l'^vangile en 
faveur de ses convoitises? II y a des vices que nous hais- 
sonspar une airersion naturelle ; et il n'y a pointd'homme 
si corrompu , qu'il n'y ait quelque p^ch^ qui lui d^plaise. 
Ah ! que nous aimons l'^vangile lorsqu'il condamne ces 
Tioes que nous d^testons ! Gelui-lä sera d'un naturel doux, 
ennemi du troubleet de l'injustice ; tonnez tantqu'il vous 
plaira , 6 di\in Sauveur , contre les rapines et les violen- 
ces , il applaudira ä votre doctrine ; mais si vous lui dtez 
ces plaisirs si chers , que Yotre parole lui paraitra rüde ! 
il ne pourra plus l'^couter. Un autre, naturellement 
liberal , entendra toujours avec joie ce qui se dira contre 
rayarice; mais qu'on ne lui d^fende pas la mMisance , 
qu'on luipermette de venger cette injure , qu'on lui laisse 
envelopper ses ennemis ou ses concurrentsdans une intri- 
gue malicieuse. folie ! ö t^m^rit^! mon Sauyeur , que 
Yous ötes rüde! on ne peut s'accommoder avec yous. 
« Sauvez-nous , sauvez-nous , Seigneur , disait autref ois le 
« Prophete, parce qu'il n'y a plus de saint sur la terre, et 
« que lesY^ritässontdiminu^spar lamalicedes hommes. 
« DiminutcB sunt verüates ^ » EUesnesont pastout ä fait 
^intes, il y en a qui plaisent ä quelques-uns ; mais, par 
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une audace effroyable , chacun les diminue ä sa mode , 
chacun retranche ce qui lui d^plait. Les hommes se sont 
mHis de mettre uue distinction entre les vices ; il y en a 
qu'on laisse dans Tex^cration , comme la cruaute et la 
perfidie ; il y eu a qu'on veut rendre honn^tes , par 
exemple ces passions douces j comme l'ambition j et ainsi 
des autres. Malheureux, qu'entreprenez-yous ! « J^sus- 
Christ est-il divis^ ? Divisus est Christus ' ? » Celui qui 
commande la fid^litd n'a-t-il pas command^ la temp^- 
rance ? Celui qui d^fend la cruautd n'a-t-il pas aussi 
d^fendu toutes ces douceurs criminelles ? Pourquoi par- 
tagez-vous Jfeus-Christ? Pourquoi d^figurez-YOus sa 
doctrine par oette distinction injurieuse? Que vous a fait 
r^vangile pour le d^hirer de la sorte? Quid dimidias 
mendacio Christum ? totus veritas fuit ^. Est-ce donc que 
ri^Yangile de Jesus-Christ n'est qu un assemblage mons- 
trueux de vrai et de faux , et qu'il en laut prendre une 
partie et rejeter l'autre? Totus 'oeritas : il est tout sagesse, 
tont lumi^re , et tout v^rit^ . 

(Premier sermon pour le deuxiöme dim- de Garöme , gar U soumistion 

due k U parole de Jösus-Cbrist.) 



U PR^DICATION £VAN6£LI0UE. 



On ignore les v^ril^s sainles ; souvent möme on les combat par 
des senliments tout contraires , dans lesquels Texemple du monde 
Dous entratne comme ä notre insu. 

L'erreur nous gagne en deux sortes : quelquefois eile 
se d^borde ä grands flots comme un torrent, et nous em- 

> 1. Gor. 1. 13. — • Tert. de Car. Chr, 
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porte tout ä coup ; quelquefois eile tombe peu ä pea , et 
Bons corrompt goutte ä goutte. Je veux dire qae qaelqae- 
fois an libertmage dMar^ renverse d'un grand effort 
les principes de la religion ; quelquefois une force plus 
cach^, comme celle des mauvais exemples et des pratiques 
du grand monde , en sape les fondements par plusieurs 
conps redoublds et par un progrte insensible. Ainsi tous 
n'ayancez rien de n'avaler pas tout ä coup le poison du 
libertinage , si cependant vous le sucez peu ä peu , si 
Yous laissez insensiblement gagner jusqu'au cceur cette 
subtile contagiou qu'on respire avec l'air du monde dans 
ses eonyersations et dans ses coutumes. 

Qui pourrait ici raconter toutes les erreurs du monde? 
Ge maitre subtil et dangereux tient ^cole publique sans 
dogmatiser : il a sa m^thode particuli^re de ne prouver 
pas ses maximes , mais de les imprimer sans qu'on y 
pense : autant d'hommes qui nous parlent, autant d'or- 
ganes qui nous les inspirent : nos ennemis par leurs 
menaces , et nos amis par leurs bons Offices , concourent 
^alement ä nous donner de f ausses id^ du bien et du 
mal. Tout ce qui se dit dans les compagnies nous recom- 
mandeou Tambition, sans laquelle on n'est pas du monde, 
ou la fausse galanterie, sans laquelle on n'a point d'es- 
prit ; car c'est le plus grand malheur des choses humaines 
que nul ne se contente d'^tre insense seulement pour 
soi , mais veut faire passer sa f olie aux autres ; si bien que 
ce qui nous serait indifferent, souyent , tant nous sommes 
faibles, atüre notre imprudente curiositd par le bruit 
qu'on eu fait autour de nous ; tantöt une raillerie fine et 
ing^nieuse , tantöt une peinture agr^ble d'une mauvaise 
action impose doucement ä notre esprit. Ainsi dans oet 
Strange empressement de nous entre-communiquer nos 
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folies j les ämes les plus innocentes prennent qaelque 
teintore da yice et des maximes du siMe.... Teile est la 
sMactioa qui regne pabliqaement dans le monde ; de 
8<Nrte qae si tous demandez ä Tertullien ce qa'il craint 
ponr noiis dans cette ^cole : « Tont, yous r^pondra ce 
« grand homme, jusqu'ä Tair qui est infectä par tant de 
« mauTais discours , par tant de maximes anti-chrdtienaes 
* etoorrompues. » 

Ainsi sont d^truites dans les ämes les notions du bien et du mal. 
G'est pour 6clairer cet aveuglement et cette ignorance qu'est Insti- 
tute la pr^ication 6vang61ique. 

La Y^rit^ est dans les consciences, m^me des plus 
grands pecheurs ; mais eile y est souYent oubli^e durant 
cette Yie. La prMication est destin^ ä la rappeler ä leur 
souYenir et ä leur attention. 

Yous qui dites que yous saYez tout , et que Yousn'aYez 
pas besoin qu'on yous a Yertisse , yous montrez bien par 
an tel discours que m&me yous ne saYcz pas quelle est 
la natare de Yotre esprit. Esprit humain , abtme infini , 
trop petit pour toi-m^me , et trop ^oit pour te compren- 
dre tout entier j tu as des conduites si euYclopp^ , des 
retraites si prof ondes et si tortueuses , dans lesquelles tes 
connaissances se recelent, que souYent tes propres lu- 
mi^res ne te sont pas plus pr^ntes que Celles des autres . 
fk^utez , homme saYant , homme habile en tout , qui 
n'aYez pas besoin qu'on yous aYcrtisse ; Yotre propre 
connaissance n'est pas aYcc yous , et yous n'aYez pas de 
lumi^re. Peut-ötre que yous aYCZ la lumi^re de la science, 
mais yous n'aYez pas la lumi^re de la r^flexion , et sans 
la lumiere de la r^flexion , la science n*^laire pas et ne 
chasse pointles t^n^bres. Ne me dites donc pas , chr^tiens, 
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que vous avez dela connaissance , que voos ötes fortbien 
instruits des yintis n^oessaires : je ne veux pai toos oon- 
tredire dans cette pensöe. Eh bien ! vous avez des yeoz , 
mais ils sont f erm6s ; les y^rit^ de Dien sont dans votre 
esprit comme de grands flambeaux , mais qoi sont ^teints. 
Ah ! souffirez qu'on vienne ouvrir oes yeux appesantis par 
le sommeil , et qu'on les applique ä ce qu'il faut voir ; 
souffrez que les prMicateurs de Tl^Yangile vous parlent 
des Y^rit^ de YOtre salut , afin que la rencontre bienheu- 
reuse de yos pens^s et des leurs excite en votre äme la 
rdflexion , comme une ^tincelle de lumi^re qui raUujnera 
ces flambeaux ^teints, et les mettra devant tos yeux pour 
les ^claü*er ; autrement toutes vos lumi^res ne sont qn'mu- 
tiles. 

Et en effet , combien de fois nous sommes-nous plaints 
que les choses que nous savons ne nous viennent pas dans 
Tesprit; que Toubli, ou la surprise , ou la passion les 
rend saus effet? Par cons^quent apprenons queles Yärit^ 
de pratique doivent Ätre souvent remu^ , souvent agi- 
t^ par de continuels avertissements j de peur que si on 
les laisse en repos , elles ne perdent Thabitude de se prä- 
senter et ne demeurent sans force j steriles en affections, 
omements inutiles de notre memoire. 

Ge n'est pas pour un tel dessein que les y^rit^ du 
salut doivent ötre empreintes dans nos esprits. Les saintes 
v^rit^ du ciel ne sont pas des meublescurieux et super Aus 
qu'il suffise de conserver dans un magasin ; ce sont des 
Instruments n^cessaires qu'il faut avoir , pour ainsi dire, 
toujours sous la main , et que Ton ne doitpresque jamais 
cesser de regarder , parce qu'on en a toujours besoin pour 
agir. 
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Les hommes restent froids aux discours sacr^. Gependant si la 
parole est si n^essaire et si efücace dans.les affaires humaines, ne 
l'est-elle pas davantage dans le minist^re de la religion, oü eile 
est un instrument de la gräce , et oü eile a pp6r6 de si grandes 
choses? 

Qai ne le sait pas ? c*est par la^p^^cation derEvangile 
que cet esprit tout-pulssant a 4onn^ des disciples , des 
imitateurs , des sujets et des enfants ä Jösus-Christ. S'il a 
fallu effrayer les consciences criminelles , la parole a ^te 
le tonnerre ; s'il a fallu captiver les entendements sous 
I'ob^issance de la foi, la parole a 6t6 la chaine par laquelle 
on les a entrain^s ä J^sus-Ghrist ; s'il a fallu percer les 
Coeurs par Tamour divin , la parole a 6t6 le trait qui a f ait 
ces blessures salntaires.... La parole a stabil la foi, eile 
a rang^ les peuples ä Tob^issance , eile a reuvers^ les 
idoles , eile a conyerti le monde. 

Mais sur qui la parole divine produit-elle de si merveilleux efifels? 
sur ceux qui ne lui pr^tent pas seulement Toreille et Tesprit, mais 
qui lui ouvrent leur coeur, et l'y recueillent comme dans un sanc- 
luaire. 

« Qu'elle est secr^te, dit samt Augustin, qu'elle est 
« äoiguöe des sens de la chair, cette retraite oü J^us- 
« Christ fait le^n , cette ^le oü Dieu est le maitre * ! » 
Pour rencontrer cette ^cole et pour ^couter cette lec^on, il 
faut sc retirer au plus grand secret et dans le centre du 
ooeur. Pour entendre pr^cher J^sus-Christ, il nefaut pas 
ramasser son attention au lieu oü se mesurent les p^riodes , 
mais au lieu oü se r^glent les moeurs : il ne faut pas se 
recueillir au lieu oü se goütent les belies pens^ , mais au 

1 De PrtBd. cap. viii. 
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liea oü se produisent les bons d^irs ; ce n'est pas möme 
assez de se retirer au lieu oii se forment les jugements , 
il faut aller ä celoi oii se prennent les rdsolutions. Enfin, 
s'ily a quelque endroit encore plus profond et plus retir^ , 
oü se tienne le conseil du coeur , oü se d^terminent tous 
ses desseins , oü Ton donne le branle ä ses mouTementSy 
c'est lä que , sans s'arr&ter ä la chaire materielle , il faut 
dresser ä ce maitre inVisible nne chaire invisible et int^- 
rieure , oü il prononce ses orades avec empire. Lä, qni- 
conque ^ute ob^it ; quiconque pröte Foreille a le coeur 
touche. G*estläque laparole divine doit faire un ravage 
salutaire , en brisant toutes les idoles , en renversant tous 
les autels oü la cr^ature est ador^e, en r^pandant tout 
l'encens qu'on leur präsente , en chassant toutes les vic- 
times qu'on leur immole , et sur ce ddbris ^riger le tröne 
de J^sus-Christ victorieux. 

Mais que de tels disciples sont rares ! 

En effet, ou nous Antons froidement^ ou il s'ä^ye 
seulement en nous des affections languissantes , faibles 
imitations des sentiments v^ritables : d^sirs toujours 
steriles et infructueux , qui demeurent toujours d^irs , et 
qui ne se tournent pas en rdsolutions ; flamme errante 
et Yolage qui ne prend jamais ä sa mati^re , mais qui 
court l^erement par-4essus, et que le moindre souffle 
steint tellement, que tout s'en perd en un instaut, jus- 
qu'au souTenir. « Les enfants d'Ephrem, dit David, 
« preparaient leurs flaches et bandaient leur arc ; mais ils 
« ont lache le pied au jour de la guerre '. » En ^coutant 
la pr^dication , ils concevaient en eux-m^es de grands 

> Ps. tXXTU. 
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desseins ; ils semblaient aiguiser leurs armes contre leurs 
Tioes ; aa jour de la tentation ils les ont rendues honteu- 
sement. Ils promettaient beaucoup dans Kexercice ; ils out 
plid d'abord dans le combat; ils semblaient animds quand 
on sonnait de la trompette , ils out tourn^ le dos tout ä 
ODup quand il a fallu venir aux mains. 

Gelte Y^rit^ , qu'ils repoussent aujourd'hui , eile les touchera au 
dernier jour, mais de terreur et de d6sespoir. 

Dirai-jeici ce que je pense? De telles ^motions , faibles, 
imparfaites, et qui se dissipent en üu moment, sont 
dignes d'itre form^es devaut un th^ätre oü Ton ne joue 
qae des choses feiutes, et non deyant les chaires ^vang^- 
liqueSy oü la sainte v^rit^ de Dieu parait dans sa puret^. 
Car ä qui est-ce qu'il appartieut de toucher les coeurs , 
sinon ä la y^ritd? G'est eile qui apparaitra ä tous les coeurs 
rebelles au dernier jour, et alors on connaitra combien 
la Y^ril^ est touchante. « En la voyant ^ dit le Sage , ils 
« seront troubl^s d'une crainte horrible ^ » Ils seront 
agit^ et angoiss^s ; eux-mömes se voudront cacher dans 
l'abime. Pourquoi cette agitation , Messieurs ? G'est que la 
▼totd leur parle. Pourquoi cette fuite prA;ipitfe? C'est 
que la v^rit^ les poursuit. Ah ! te trouverons-üous tou- 
jours partout , ö verit^ pers^cutante? Oui , jusqu'au fond 
de Fabime ils la trouveront , spectacle horrible ä leurs 
yeui ; poids insupportable sur leurs consciences ; flamme 
toujours d^vorante dans leurs entrailles. Qui nous don- 
nera , chr^tiens j que nous soyons touchäs de la vMt^, de 
peor d*en ^e tonchds de cette mani^re furieuse et d^ses- 
p^röe? 

(TroiMÖme sermon pour le premier dim. de Car6me , 
sur la prödicalion ^vangölique) 

> Sap. V. 
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U VRAIE ET LA FAIISSC fiRARDEim DE L'NOIIE. 

Tons les hommes sont nis pour la grandeur, parce 
que tous sont n^ pour possMer Dieu. Car comme Dien 
est grand j parce qu'il n*a besoin qae de lui - mime , 
rhomme aossi est grand lorsqa'il est assez droit pour 
n'avoir besoin que de Dieu. C'^tait ia Y^table gran- 
deur de la nature raisonnable j lorsque , sans avoir be- 
soin des choses ext^rieures j qu'elle possedait noblement 
Sans en ötre aucunement poss^^ ; eile faisait sa Micite 
par la seule innocence de ses d&irs , et se trouvait tont 
ensemble et grande et heureuse en s'attachant ä JMea 
par un saint amour. £n effet, cette seule attache qoi la 
rendait temp^rante, juste, s^ge, yertueuse, la rendait 
aussi , par cons^quent , Ubre , tranquille , assur^e. La 
paix de la conscience r^pandait jusque sur les sens une 
joie diirine. L'homme avait en lui-möme toute la gran- 
deur, et tous les biens externes dont il jouissait lui 
dtaient aecord^ lib^ralement ^ non comme un f ondanent 
de son bonbeur , mais comme une marque de son abon- 
dance. Teile ^tait la premi^re Institution de la cr^tore 
raisonnable. 

Mais de möme qu'en possödant Dieu eile avait la 
pl^nitude, aiusi, en le perdant par son p^h^, eile de- 
meure ^puis^. Elle est rMuite ä son propre fonds y c'est- 
ä-dire ä son premier n^ant : eile ne possede plus rien , 
puisque, devenue d^pendante des biens qu'elle semble 
possMer j eile en est plutöt la captive qu'elle n'en est 
la propri^taire et la souveraine. Toutefois, malgr^ la 
bassesse et la pauvret^ oü le pech^ nous rMuit j le cceur 
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de 'homme ^tant destin^ pour possMer an bien im- 
me,,8e, qaoiq[ae la liaison qui l'y tenait attach^ soit 
rompue, ü en reste toujoors en lui quelque impres- 
sioiiy qui fait qu'il cherche sans cesse quelque ombre 
d'infinit^. L'bomme, pauvre et indigent au dedans, täche 
de s'enrichir et de s'agrandir comme il peut ; et comme 
il ne lui est pas possible de rien ajouter ä sa taille et ä 
sa grandeur naturelle , il s'applique ce qu'il peut par le 
dehors. II pense qu'il s'ineorpore, si vous me permettez 
de parier ainsi, tout ce qu'il amasse, tout ce qu'il ac- 
qoiert , tout ce qu'il gague. II s'imagine croitre lui- 
mdme avec son train qu'il augmente , avec ses appar- 
tements qu'il rehausse, avec son domaine qu'il dtend. 
Aussi, ä Toir comme il marche, vous diriez que la terre 
ne le conüent plus ; et , sa f ortune enfermant en soi taut 
de fortunes particuli^res , il ne peut plus se compter 
pour un seul homme. En effet, pensez-vous que cette 
femme vaine et ambitieuse puisse se renfermer en eile- 
mime , eile qui a non-seulement en sa puissance , mais 
qui traine sur eile , en ses ornements , la subsistance 
d'une infinite de f amilles ; qui porte , dit TertuUien , 
en an petit fil autour de son cou des patrimoines en- 
tiers : Saltus et insulas tenera cervix circumfert * , et 
qui täche d'^puiser au service d'un seul corps toutes 
les inventions de Tart et toutes les richesses de la na- 
tore? Ainsi Thomme, petit en soi, et honteux de sa pe- 
titesse, travaille ä s'accroitre et se multiplier dans ses 
titres, dans ses possessions, dans ses yanit^ : tant de 
fois oomte, tant de fois seigneur, possesseur de tant de 
y nuütre de tant de personnes , ministre de tant 
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de conseils , et ainsi du reste : toutefois , qa*il se mol- 
tiplie tant qu'il voudra , il ne faut toujours , pour l'a- 
battre, qu'une seule mort. Hais il n'y pense pas, et, 
dans cet accroissement infini que notre yanitd s'imagine, 
il ne s'avise jamais de se mesurer ä son cercueU, qui 
seul n^nmoins le mesure au juste. 

(Sermon pour le mardi de U deuxiime semtine de Cartaie, 

sur rbonneur.) 



IL EXISTE URE PROVIOERCE. 

Quand je consid^re en moi-möme la disposition des 

choses humaines , confuse , inegale , irr^uli^re , je la 

compare souvent ä certains tableaux . que Ton montre 

assez ordinairement dans les biblioth^ues des corieux 

eomme un jeu de la perspective. La premi^re Yue ne 

nous montre que des traits informes, et un mdange 

conf US de couleurs , qui semble ötre ou l'essai de quel- 

que apprenti, ou le jeu de quelque enfant, plutöt que 

Touvrage d'une main savante. Mais aussitöt que celoi 

qui sait le secret vous les fait regarder par un certain 

endroity toutes les lignes inegales venant ä se ramasser 

d'une certaine fa^on dans notre vue , tbute la confa- 

sion se d^mMe , et vous voyez paraitre un visage avec 

ses lin^aments et ses proportions , oü il n'y avait au- 

paravant aueune apparence de forme humaine. G'est, 

ce me semble , une image assez naturelle du monde , de 

sa confusion apparente , et de sa justesse cachöe qne la 

foi en J.-C. nous d^couvre. 

« J'ai vu , dit r£ccl&iaste ^ , un d&ordre Strange sous 

» IZ. 2. 
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« le soleil : j'ai vu que Ton ne commet pas ordinaire- 
« ment, ni la course aux plus \ites, ni les affaires aux 
• plus sages, ni la guerre aux plus courageux, mais 
« que c'est le hasard et roccasion qui donne tous les 
« emplois, qui rhgle tous les pr^tendants... J'ai vu que 
« toutes choses arrivent ^galement h rhomme de bien 
« et au m^chant, ä celui qui sacrifie et ä celui qui blas- 
« ph^me. » Presque tous les siMes se sont plaints d'avoir 
vu l'iniquit^ triomphante et rinnocence afliigöe ; mais 
quelquefois on voit au contraire Finnocence dans le tröne 
et l'iniquit^ dans le supplice. Quelle est la confusion 
de ce tableau ! et ne semble-t-il pas que ces couleurs 
aient ^t^ jet^ au hasard j seulement pour brouiller la 
teile et le papier^ si je puis parier de la sorte? 

Le libertin inconsid^r^ s'^crie aussitöt qu'il n'y a point 
d'ordre. II dit en son coeur : « II n'y a point de Dieu , » 
ou ce Dieu abandonne la vie humaine aux caprices de 
la fortune. Arr6tez, malheureux, et ne pr^eipitez point 
votre jugement dans une affaire si importante. Peut- 
£tre que tous trouverez que ce qui semble confusion est 
an art cach^; et si vous savez rencontrer le point oü 
il faut regarder les choses , toutes les in^galitös se rec- 
tifieront , et vous ne verrez que sagesse oü vous n'ima- 
ginez que d^rdre. 

Oui, oui, ce tableau a son point, n'en doutez pas; 
et le mime Eccl^siaste qui nous a decouvert la confu- 
sion , nous m^nera aussi ä Tendroit par oü nous con- 
templerons Tordre du monde. « J'ai vu *, dit-il, sous 
« le soleil Timpi^t^ en la place du jugement , et Tiniquitd 
« dans le rang que devait tenir la justice... Et aussitöt 

> Ecd. ui. 16. 17. 
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« j'ai dit en mon coeur : Dieu jogera le juste et rimpie, 
« et alors ce sera le temps de chaque chose. » 

Ouvrez les yeux y 6 mortels ; contemplez le ciel et la 
terre , et la sage ^conomie de cet univers. Est-il rien 
de mieux entendu que cet ^difice ? £st-il rien de mieux 
pourvu que cette famille ? Est-il rien de mieux gonyem^ 
que cet empire? Cette puissance supröme qui a construit 
le monde , et qui n'y a rien fait qui ue soit tr^-bon , 
a fait n^nmoins des cr^atures meilleures les unes que 
les autres : eile a fait les corps Celestes qui sont immor- 
tels ; eile a fait les terrestres qui sont p^rissables ; eile 
a fait des animaux admirables par leur grandeur ; eile 
a fait les insectes et les oiseaux, qui semblent m^pri- 
sables par leur petitesse : eile a fait ces grands arbres 
des foröts , qui subsistent des siedes entiers ; eile a fait 
les fleurs des champs , qui se passent du matin au 4Soir. 
U y a de Tin^galit^ dans ses cr^atures , parce que cette 
möme bont^ qui a donn^ l'^tre aux plus nobles , ne 
Fa pas YOülu envier aux moindres : mais depuis les 
plus grands jusqu'aux plus petits, sa proyidence se 
r^pand partout. Elle nourrit les petits oiseaux qui l'in- 
Yoquent d^s le matin par la mdodie de leurs chants; 
et ces fleurs dont la beaut^ est sitöt fl^trie, eile les ha- 
bille si superbement durant ce petit moment de leur 
ötre , que Salomon dans tonte sa gloire n'a rien de com- 
parable ä cet ornement. Yous, hommes, qu'il a faits ä 
son image , q[u'il a ^clair^s de sa connaissance , qu'il a 
appelds ä son royaume , pouvez-vous croire qu'il vous 
oublie , et que vous soyez les seules de ses cr^tures 
sur lesquelles les yeux toujours vigilants de sa provi- 
dence paternelle ne soient pas ouverts? 

(Premier sermon pour le jeudi de la deuzi6me seipaine de Cartoie.) 
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LE JUCIEiENT DERNIER. 

Assistons en esprit au dernier jour, et du marche- 

pied de ce tribunal , devant lequel nous comparattrons , 

eontemplons les choses humaines. Dans cette crainte, 

dans cette ^pouvante , dans ce silence universel de toute 

la nature, avec quelle d^rision sera entendu le raison- 

nement des impies qui s^afifermissent dans le crime en 

Yoyant d'autres crimes impunis ! Eux-mömes y au con- 

traire, s'^tonueront comment ils ne voyaient pas que 

cette publique impunit^ les averttssait hautement de 

rextrfeme rigueur de ce dernier jour. Oui , j'atteste le 

Dien vivant qui donne dans tous les si^cles des marques 

de sa vengeance, les chAtiments exemplaires qu'il exerce 

sur quelques-uns ne mesemblent pas si terriblesque Firn- 

punit^ de tous les autres. S'il puoissait ici tous les cri- 

minels , je croirais toute sa justice ^puis^ , et je ne 

vivrais pas en attente d un discemement plus redou- 

table. Maintenant sa douceur m6me et sa patience ne 

me permettent pas de douter qu'il ne faille attendre un 

grand changement. Non , les choses ne sont pas encore 

en un plan fixe ; elles n'ont pas encore leur point ar- 

t&t6. Lazare souffre encore quoique innocent; le mauvais 

riebe, quoique coupable, jouit encore de quelque re- 

pos : ainsi ni la peine j ni le repos ne sont pas encore 

oü ils doiyent ötre ; cet ^tat est violent et ne peut pas 

durer toujours. Ne vous y fiez pas, ö hommes du monde ! 

il faut que les choses changent : « Mon fils , dit Abra- 

« ham , tu as rec^u des biens en ta vie , et Lazare aussi 

« a re^u des maux. » Ce d^sordre se pouvait souffrir du- 

6 
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rant des temps de m^lange, oii Dieu pr^parait un plus 
grand ouvrage ; mais sous un Dieu bon et sous un Dieu 
juste , une teile confusion ne pouvait pas 6tre ^ternelle. 
• G'est pourquoi, poursuit Abraham, maintenant que 
« vous ^tes arriY^ tous deux au lieu de votre ^temit^ , 
« une autre disposition se va commencer; chaque chofie 
« 8era eu sa place ; la peine ne sera plus s^par^e du oou- 
« pable ä qui eile est due , ni la consolation refus^ au 
« juste qui Ta esp^rde. >* 

(Premier sermon pour le jeudi de la deuxi^me semaine de cartaie, 

sur la ProTidence.) 



DAN6ER DE TROP S*ABA«DONNER AUX CHOSES PERIISES. 

Par cet abandon aux choses licites , il se fait dans tont 
notre coeur un certain ^panchement d'une joie mondaine : 
si bien que l'Ame , se laissant aller ä tout ce qui lui est 
permis , commence ä s'irriter de ce que quelque chose 
lui est d^fendu. Ah! quel ^tat! quel penchant! quelle 
Strange disposition ! Je yous laisse ä penser si une libert^ 
pr^cipit^e jusqu'au voisinage du \ice ne s'emportera pas 
bientöt jusqu'ä la licence ; si eile ne passera pas bientAt 
les limites , quand il ne lui restera plus qu'une si l^^re 
d^marche. Sans doute ayant pris sa course avec tant 
d'ardeur dans cette vaste carri^re des choses permises , 
eile ne pourra plus retenir ses pas; et il lui arrivera 
infailliblement ce que dit de soi-m^me le grand saint 
Paulin : «» Je m empörte au-delä de ce que je dois, 
« pendant que je ne prends aucun soin de ine moddrer 
« en ce que je puis * . « 

1 Ad Sev,, epist. xxx. 
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Aprte cela, chr^tiens, si Dieu ne fait un miracle, la 
lioenoe des grandes fortunes u'a plus de limites : « Dans 
« leur graisse , dit le Saint-Esprit , dans leur abondance , 
« il se fait un fonds d'iniquit^ gui ne s'^puise jamais * . » 
G'est de lä que naissent ces p^ch^ r^gnants , gui ne se 
contentent pas gu'on les souffre, ni möme qu'on les 
excuse^ mais qpü \eulent encore qu'on les applaudisse. 
n y a des p^häs serviles et timides qui naissent du besoin 
et de la misire : quand un pauvre vole , il se cache ; 
quand il est d^uvert y il tremble ; il n'oserait soutenir 
son crime y trop heureux s'il se peut couvrir et enyelopper 
dans les t^nebres. Mais ces p^cbds d'abondance, ils sont 
süperbes et audacieux; ils veulent r^gner; vous dinez 
qu'ils sentent la grandeur de leur extraction : « Ils yeulent 
« jouir , dit Tertullien , de toute la lumiere du jour et de 
« toute la conscience du ciel. » 

Combien en avons-nous vu qui se plaisent de faire les 
grands par la licence du crime , qui s'imaginent s'^lever 
bien au-dessus des choses humaines par le mdpris de 
toutes les lois , ä qui la pudeur m^me semble indigne 
d'eux , parce que (fest une esp^ce de crainte ! Ah ! si je 
pouvais vous ouvrir ici le coeur d'un Nabuchodonosor 
ou d'un Balthazar dans Thistoire sainte , d'uü N^ron , 
d'un Domitien dans les histoires profanes , vous verriez 
avec horreur et tremblement ce que fait dans les grandes 
plaees Foubli de Dieu , et cette terrible peus^e de n'avoir 
rien sur sa t^te. De lä naissent des vices inconnus^ des 
monstres d'avarice, des rafiBnements de voluptd, des 
d^icatesses d'orgueil qui n'ont point de nom; et tout 
cela se soutient ä la face du genre liumain. Pendant que 

> Ps. LXXII. 



88 SERMONS. 

tout le monde applaudit, on se r^ut facilement ä se 
faire gräce; et dans cette licenöe infinie on compte parmi 
ses vertus tous les pdch^ qu'on ne commet pas , tous las 
crimes dont on s'abstient. Et quelle est la cause de tous 
ces d^ordres? la grande puissance , beende en crimes ; 
la licence , m^re de tous les excte. « Ces p^cheurs hardis 
« ue se contentent plus de penser le mal , ils s'en vantent, 
« ils s'en glorifient * . » Parce qu'ils ont oubli^ Dieu , ils 
croient que Dieu les oublie, et qu'il dort aussi bien 
qu'eux. L'impunit^ leur fait tout oser; ils ne pensent ni 
au jugement, ni ä la mort möme, jusqu'& ce qu'elle 
vienne , toujours impr^vue , finir Tenchainement des 
crimes pour commencer celui des supplices. 

(Deuxiöme serro. pour le Jeudi de la 2« semaine de Car^me 
sar l'impdnitence finale.) 



PR^TENTIONS. INQUI^TUDES ET DURETt DES HDiiES iONDAIMS. 

Quelques charges que Ton vous donne , quelque Eta- 
blissement que Ton vous assure, yous ne cesserez jamais 
de preteudre; ce que vous croyez la fin de votre course, 
quand vous y serez arrivös, vous ouvrira inopin^ment 
une nouvelle carrifere. A mesure que vous avanoez, vqus 
avez plus de moyens de vous avancer; et si vous couriez 
avec tant d'ardeur lorsqu'il fallait grimper par des pr^ 
cipices, il est hors de vraisemblance que vous vous 
arr^tiez tout ä coup quand vous aurez rencontrE la 
plaine. Ainsi, tous les prdsents de la fortune vous seront 
un engagement pour vous abandonner tout ä fait ä des 
prdtentions infinies. 

> Ps. LXXIl. 
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Bien plus, quand on cessera de vous donner, vous ne 
oesserez pas de pr^tendre. Le monde, pauvre cn effets, 
* est toujours magnifique en promesses ; et comme la source 
des biens se tarit bientöt, il serait tout ä fait ä see, s'il ne 
savait distribuer des esperances. Et est il homme qui soit 
plus aisd ä mener bleu loin qu'un qui esp^re j parce qu'il 
aide lui-m^me ä se tromper? Le moindre jour dissipe 
toutes ses t^nebres , et le console de tous ses ennuis; et 
quand m^me il n'y a plus aueune espdrance, la longue 
habitude d'attendre toujours que Ton a contract^e ä la 
cour, fait que Ton vit toujours en attente, et que Ton ne 
peut se d^faire du titre de poursuivant , sans lequel on 
croirait n'^tre plus du monde. Ainsi, nous allons toujours 
tirant aprte nous cette longue chaine trainante de notre 
esperance; et, avec cette esperance, quelle involution 
d'affaires ^pineuses; et, ä travers ces affaires et ces dpines, 
que de pcchds, que d'injustices, que de tromperics , que 
dmiquites enlacees! « Malheur a vous, dit le prophete, 
« qui trainez tant d'iniquites dans les cordes de la va- 
« nitd * , - c'est-ä-dire , si je ne me trompe , tant d'affaires 
iniques dans cet enchainement infini de vos esperances 
trompeuses ! 

Que dirai-je maintenant de cette humeur inquiete , 
curieuse de nouveaut^ , ennemie du loisir , et impatiente 
du repos? D'oii vient qu'elle ne cesse de nous agiter et 
de nous öter notre meilleur bien, en nous engageant 
d'affaire en affaire, avec un empressement qui ne Unit 
pas? Une maxime tr^s-vdritablc , mais mal appliqu^ , 
nous Jette dans cet embarras : la nature m^me nous en- 
seigne que la vie est dans Taction. Comme donc les 



> u. V. 
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mondains, toajoars dissip^, ne connaissent pas l'effi- 
caoe de oette action paisible et int^rieare qui occope Täme 
en elle-m^me , ils ne croient pas s'ex^rccr s'ils ne s'agitent, 
ni se mouToir s'ils ne fönt du broit; de sorte qu'ils 
mettent la vie dans cette action empress^ et tumaltaease ; 
ils s'abiment dans un commerce eternel d'intrigaes et de 
yisites qui ne leur laisse pas un moment ä eux. Ils se 
sentent eux-mömes quelquefois pressds , et se plaignent de 
cette contrainte ; mais ne les croyez pas , ils se moquent ; 
ils ne savent ce qu'ils yeulent. Gelui-lä qui se plaint qu'il 
travaille trop , s'il ^it d^liirr^ de cet embarräs , ne pour- 
rait souffrir son repos; maintenant les joum^ lui sem- 
blent trop courtes , et alors son grand loisir lui serait ä 
Charge ; il aime sa servitude , et ce qui lui ptee lui plait ; 
et ce möuvement perpdtuel qui Tengage en mille con- 
traintes ne laisse pas de le satisfaire, par Fimage d'une 
libert^ errante. Comme un arbre, dit saint Augustin, 
que le vent semble caresser en se jouant avec ses feuiUes 
et avec ses branches , bien que ce vent ne le flatte qu'eu 
Tagitant, et le jette tantöt d'un cöt^, tantöt d'un autre, 
avec une grande inconstance ; vous diriez toutefois que 
l'arbre s'^gaie par la libertd de son möuvement. Ainsi, 
dit ce grand 6y£que ^ encore que les hommes du monde 
n'aient pas de liberte v^ritable , ^tant presque toujours 
contraints de c^der aux divers eimplois qui les poussent 
comme un vent , toutefois ils s'imaginent jouir d'un cer- 
tain air de liberte et de paix , en promenant de^ et delä 
leurs d&irs vagues et incertains. Yoilä j si je ne me 
trompe, une peinture assez naturelle de la vie du monde. 
Que faites-vous cependant , grand homme d'affaires , 
homme qui ätes de tous les secrets , et sans lequel cette 
grande com^e du monde manquerait d'un personnage 
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n^cessaire; que faites-vous pour la grande affaire, pour 
Taffaire de r^ternitö?. . . Dieu , par divers ajournemeDts, 
nous appelle a son tribunal et ä sa chambre de justice; 
mais enfin il faut comparaitre. L'ange qui pr^ide k la 
mort recole d'un moment ä Tautre pour ^tendre le temps 
de la p^nitence ; mais enfin il vient un ordre d'en haut : 
Pressez, concluez; f(K eonclusionem ; Taudience est bü- 
verte, le juge est assis; criminel, venez plaider votre 
eause. Mais que vous avez peu de temps pour vous pr^- 
parer ! Que le temps est court pour d^möler une affaire 
si enyelopp^e que celle de vos comptes et de votre vie ! 
Ah! que vous jetterez de eris superflus! ah! que vous 
soupirerez am^rement apr^s tant d'annfes perdues ! vai- 
nement, inutilement : il n'y a plus de temps pour vous; 
vous entrez au s^jour de r^ternite. Voyez qu'il n y a plus 
de soleil visible qui commenee et qui finisse les jours, les 
Saisons et les ann^es. Kien ne finit en cette contree; c*est 
le Seigneur lui-m^me qui va commencer de mesurer 
tootes choses par sa propre infinite. Je vous vois ^tonn^ 
et ^perdu en prösence de votre juge ; mais regardez en- 
core vos accusateurs; ce sont les pauvres qui vont s'äever 
contre votre duret^ inexorable. 

C'est cette duretö qui fait des voleurs sans ddrober , 
et des meurtriers sans verser de sang. Tons les saints 
Pferes disent d'un commun accord que ce riche inhumain 
de notre fivangile a depouille le pauvre Lazare , parce 
qu'il ne Ta pas revrtu ; qu'il Fa egorgd cruellement , parce 
qn'il ne l'a pas nourri : et cette duretd meurtrifere est nfe 
de son abondance et de ses ddices. Dieu dement et 
juste! ce n'est pas pour cette raison que vous avez com- 
muniqud aux grands de la terre un rayon de votre puis- 
sance ; vous les avez faits grands pour servir de päres ä 
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TOS pauvres; votre providence a pris soin de d^toorner 
les maux de dessus leur töte, afin qu'ils pensassent ä 
ceux du prochain ; yous les avez mis ä leur aise et en 
libert^, afin qu'ils fissent leur affaire du soulagement 
de Yos enfants; et leur grandeur au contraire les rend 
dMaigneux, leur abondance secs, leur f^licite insen- 
sibles, encore qu'ils voient tous les jours non tant des 
pauvres et des miserables, que la mis^re elle-möme et 
la pauvrete en personne pleurante et gdmissante ä leur 
porte. D'oü vient une duret^ si ^tonnante? 

Je ne m'en ^tonne pas, chr^tiens; d'autres pauvres 
plus pressants et plus affamds ont gagn^ les avenues les 
plus proches, et ^puis^ les lib^ralit^ a un passage plus 
secret : je parle de ces pauvres IntMeurs qui ne cessent 
de murmurer, quelque soin qu'on prenne de les satis- 
faire , toujours avides , toujours afifam^s dans la profusion 
et dans l'exces m^me : je veux dire vos passions et vos 
convoitises. G'est en vain , ö pauvre Lazare , que tu gemis 
ä la porte, ceux-ci sont d^jä au coeur; ils ne s'y prd- 
sentent pas, mais ils Tassidgent; ils ne demandent pas , 
ils arrachent. Dien , quelle violence ! Bepr^sentez-vous , 
chr^tiens, dans une sddition , une populace furieuse , qui 
demande arrogamment , toute pröte ä arracher si on la 
refuse : ainsi dans Väme de ce mauvais riche et de ses 
caruels imitateurs , oü la raison a perdu l'empire , oü les 
lois n'ont plus de vigueur , l'ambition , Favarice , la d61i- 
catesse, toutes les autres passions, troupe mutine et 
emport^e , fönt retentir de toutes parts un cri s^ditieux , 
oü Ton n'entend que ces mots : Apporte, apporte : di- 
centes : Affer, affer > ; apporte toujours de l'aliment ä Tava- 

> Prov. XXX. 
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rice, du bois ä cette flamme devorante; appprte une 
somptuosit^ pli|s raffin^e ä ce luxe curieux et d^licat ; 
apporte des plaisirs plus exquis ä cet app^tit ddgoüt^ 
par son abondance. Parmi les eris furieux de ces pauvres 
impudents et insatiables , se peut-il faire que yous en- 
tendiez la voix languissante des pauvres qui tremblent 
devant vous , qui , accoutumds ä surmonter leur pauvret^ 
par leur travail et par leurs sueurs , se laissent mourir 
de faim plutöt que de döcouvrir leur misfere? C'est pour- 
quoi ils meurent de faim ; oui , Messieurs , ils meurent 
de faim dans vos terres, dans vos cMteaux, dans les 
villes , dans les campagnes , ä la porte et aux environs de 
vos hötels 5 nul ne court ä leur aide : h^las ! ils ne vous 
demandent que le superflu , quelques miettes de votre 
table, quelques restes de votre grande ch^re. Mais ces 
pauvres que vous nourrissez trop bien au dedans ^pui- 
sent tout votre fonds. La profusion , c'est leur besoin ; 
non-seulement le superflu, mais l'exc^s mÄme leur est 
n^cessaire : et il n'y a plus aucune espdrance pour les 
pauvres de Jesus-Christ , si vous n'apaisez ce tumulte et 
cette s^dition Interieure ; et cependant ils subsisteraient , 
si vous leur donniez quelque cbose de ce que votre pro- 
digalite r^pand, ou de ce que votre avarice manage. 

La justice de Dieu ne laissera point cette duret^ impunie. 

Vous y viendrez vous-m^me , riebe impitoyable , aux 
jours de besoin et d'angoisse. Elle viendra au jour des- 
tind , cette derniere maladie , oü parmi un nombre infini 
d'amis , de m^ecins et de serviteurs , vous demeurerez 
sans secours, plus d^laiss^, plus abandonn^ que ce pauvre 
qui meurt sur la paille , et qui n'a pas un drap pour sa 
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s^pulture ; car en cette fatale maladie , que senriront ces 
amis , qu'ä vous affliger par leur pr^ence ; ces mMecins , 
qu'ä vous tourmenter ; ces serviteurs , qu'ä courir decjä 
et delä dans votre maison avec un empressement inutile. 
11 Yous faut d'autres amis, d'autres serviteurs; ces 
pauvres, que vous avez m^pris^s, sont les seuls qui 
seraient capables de vous secourir. Que n'avez-vous pensd 
de bonne heure ä vous faire de tels amis , qui maintenant 
vous tendraient les bras , afin de vous recevoir dans les 
tabernacles ^ternels? Ah ! si vous aviez soulag^ leurs 
maux , si vous aviez eu pitid de leur d&espoir , si vous 
aviez seulement dcoutö leurs plaintes, vos misdricordes 
prieraient Dieu pour vous; les Wn^dictions qu'ils vous 
auraient donn^es, lorsque vous les auriez consol^s dans 
leur amertume, feraient maintenant distiller sur vous 
une ros^e rafraichissante ; leurs cötds revötus , dit le saint 
prophete * , leurs entrailles raf raichies , leur f aim rassa- 
sife, vous auraient böni; leurs saints anges veilleraient 
autour de votre lit, comme des amis officieux, et ces 
m^decins spirituels consulteraient entre eux nuit et jour 
pour vous trouver des remMes. Mais vous avez ali^n^ 
leur esprit, et le prophfete J^r^mie me les repr&ente 
vous condamnant eux-m^mes saus mis^ricorde. 

Voici , Messieurs , un grand spectacle : venez consi- 
derer les saints anges dans la chambre d'un mauvais 
riebe mourant. Oui , pendant que les m^decins constatent 
r^tat de sa maladie , et que sa famille tremblante attend 
le r^sultat de la Conference , ces mddecins invisibles con- 
sultent d'un mal bien plus dangereux. « Nous avons 
« soign^ cette Babylone, et eile ne s'est point gu^rie *. » 

> Job. XXXI. — > Jerem. u. 
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Nous avons trai W diltgenHnent ce riebe cruel ; que d'huiles 
ramollissantes , que de douces fomeiitations nous avons 
mises sur ce coBur ! et il ne s'est pas amolli , et sa duretö 
nc s'est pas fl^chie ; tout a r^ussi contre nos pens^es , et 
le mal s'est empird parmi nos remMes. '» Laissons-le lä, 
« disent-ils ; retournons ä notre patrie , d'oü nous ^tions 
« descendus pour son secours. » Ne voyez-vous pas sur 
son front le caractöre d'un r^prouvd? La duret^ de son 
coeur a endurei contre lui le coBur de Dieu ; les pauvres 
Font d^fer^ ä son tribunal; son procte lui est fait au 
ciel; et quoiqu'il ait fait largesse en mourant des biens 
qu'il ne pouvait plus retenir, le ciel est de fer ä ses 
priores, et il n'y a plus pour lui de mis^ricorde. Consi- 
d^rez, cbr^tienSy si vous voulez mourir dans cet aban- 
don ; et si cet ^tat vous fait borreur , pour ^viter les cris 
de reprocbe que feront contre vous les pauvres, ^coutez 
les cris de la mis^re. 

» 

L'orateur termine par un tableäu touchaut des maux qui d^o- 
laient alors la France, et soUicile la cbaritö des fidMes. 

Ab ! le Ciel n'est pas encore fldcbi sur nos crimes. Dieu 
semblait s'ötre apais^ en donnant la paix ä son peuple ; 
mais nos pdcb^s continuels ont rallum^ sa juste fureur; 
il nous a donn^ la paix , et lui-möme nous fait la guerre ; 
il a envoyd contre nous, pour punir notre ingratitude, 
la maladie, la mortalit^, la disette extreme, une intern- 
p^rie ^tonnante, je ne sais quoi de d^r^gld dans toute 
la nature, qui semble nous menacer de quelques suites 
funestes, si nous n'apaisons sa col^re; et dans des pro- 
vinces ^loignöes, et möme dans cette ville, au milieu de 
tant de plaisirs et de tant d'excte , une infinite de familles 
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meurent de faim et de d^espoir : yörit^ constante, pu- 
blique, assurde. calaniitd de nos jours! Quelle joie 
pouvons-DOus avoir? faut-il que nous voyions de si 
grands malheurs ! et nc nous semble-t-il pas qu'ä chaque 
moment taut de cruelles extrdmitds que nous savons, 
que nous entendons de toutes parts, nous reprochent 
devant Dieu et devant les hommes ce que nous donnons 
ä nos sensy ä notre curiositd, ä notre luxe? Qu'on ne 
demande plus maintenant jusqu'oü va l'obligation d'as- 
sister les pauvres : la faira a tranche le doute , le deses- 
poir a termind la question; et nous sommes rdduits ä ces 
cas extremes oü tous les P^res et tous les thdologiens nous 
enseignent d'un commun accord que si Ton n'aide le 
procbain selon son pouvoir , on est coupable de sa mort , 
on rendra compte ä Dieu de son sang, de son ^me, de 
tous les exc^s oii la fureur de la faim et du ddsespoir le 
prdcipite. Qui nous donnera que nous comprenions le 
plaisir de donner la vie? qui nous donnera, chrdtiens, 
que nos coBurs soient e^omblds de Tonction du Saint- 
Esprit, pour goüter ce plaisir sublime de soulager les 
miserables, de consoler Jdsus-Christ qui souffre en eux, 
de faire reposer, dit le saint Apötre, leurs entrailles 
aflfamdes? Ah! que ce plaisir est saint! ah! que c'est un 
plaisir \raiment royal ! 

(Deuxiöme serm. pour le jeudi de la 2« sein, de Garöme.) 
LE PtCHEUR DANS L'ADVERSITt 

Dans cette inconstance des choses humaines, et parmi 
tant de diffdrentes agitations qui nous troublent ou qui 
nous menacent , celui - lä me semble heureux qui peut 
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avoir an refage. Et sans cela, chr^tiens, nous sommes 
trop ddcouverts aux attaques de la fortune pour pouvoir 
trouver du repos. Laissons pour quelque temps la cha- 
leur ordinaire du discours et pesons les choses froide- 
ment. Vous vivez ici dans la cour , et, sans entrer plus 
avant dans T^tat de vos affaires, je veux croire que votre 
^tat e^ tranquille ; mais yous n^avez pas si fort oubli^ 
les temp^tes dont cette mer est si souvent agit^e , que 
vous vous fiiez tout ä fait ä cette bonace; etc'est pour- 
quoi je ne vois point d'homme sens6 qui ne se destine 
un lieu de retraite qu'il regarde de loin , comme un port 
dans lequel il se jettera quand il sera pouss^ par les 
veuts contraires. Mais cet asile que vous vous pr^parez 
contre la fortune est encore de son ressort ; et si loin que 
vous puissiez ^tendre votre pr^voyance , jamais vous 
n'dgalcrez ses bizarreries : vous penserez vous 6tre muni 
d'un c6t^ , la disgrAce viendra de Tautre ; vous aurez 
tout assur^ aux environs , T^ifice manquera par le 
fondement : si le fondement est solide , un coup de 
foudre viendra d'en haut qui renversera tout de fond en 
comble : je veux dire simplement et sans figure que les 
malheurs nous assaillent et nous p^n^trent par trop d'en- 
droits, pour pouvoir 6tre pr^vus et arrötfe de toutes 
parts. II n'y a rien sur la terre oü nous mettions notre 
appui, qui non - seulement ne puisse manquer, mais 
encore nous tourner en une amertume infinie; et nous 
serions trop novices dans Thistoire de la vie humaine , 
si nous avions besoin que Ton nous prouvAt cette y6nt6. 
Posons donc que ce qui peut arriver, ce que vous 
avez vu mille fois arriver aux autres, vous arrive aussi 
ä vous-m^mes ; car, mes frferes, vous n'avez point de 
sauvegarde de la fortune ; vous n'avez ni exemption ni 
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privil^ge contre les faiblesses communes. Qu'il arrive 
C[ue Totre fortane soit renvers^e par quelque disgräce, 
Totre famille d68ol6e par quelque mort d&astreuse, Totre 
sant^ ruin^ par quelque longuc et fächeuse maladie; 
si Yous n'ayez quelque lieu oü vous vous mettiez ä l'abri, 
TOUB essuierez tout du long toute la fureur des yents 
et de la tempöte : mais oü sera cet abri? Promenez- 
Tous ä la campagne y le grand air ne dissipe point TOtre 
inqui^tude ; rentrez dans Totre maison y eile tous pour- 
suit ; cette importune s'attache ä tous jusque dansTotre 
cabinet et dans TOtre lit, oü eile tous fait faire cent 
tours et retours, sans que jamais tous trouTiez une 
place qui tous soit commode. Pouss^ et pers^cut^ de 
tous c6t& , je ne Tois plus que tous - m^me et Totre 
propre conscience oü tous puissiez tous r^fugier. Mais, 
si cette conscience est mal aTec Dieu , ou eile n'est pas 
en paix, ou sa paix est pire et plus ruineuse que tous 
les troubles. G'est la faute que nous faisons : notre 
conscience , notre Interieur , le fond de notre äme et la 
plus haute partie d'elle-m^me est hors de prise : nous 
Tengageons aTec les choses sur quoi la fortune peut 
frapper. Imprudents ! quand le corps est d^couTert , 
ils tächent de cacher la t^te : nous produisons tout au 
dehors. Que ferez-Tous, malheureux? le dehors tous 
^tant contraire , tous Toudriez tous reufermer au de- 
dans? le dedans qui est tout en trouble tous rejette 
Tiolemment au dehors. Le monde se d^clare contre tous 
par Totre infortune , le ciel tous est ferm^ par tos pe- 
ch& ; ainsi ne trouyant nulle consistance , quelle mis^re 
sera ^gale ä la TÖtre? que si Totrc coeur est droit aTec 
Dieu , il sera TOtre asile et Totre ref uge ; lä tous aurez 
Dieu au milieu de tous, car Dieu ne quitte jamais un 
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homme de bien : Dens in medio ejus, non commove" 
bitur, dit le Psalmiste ^ 

(Premier sennon pour le 3« diin. de Gartoie.) 



LES AilTIÜ DU iONDE. 



Ne vau8 fiez point ä votre ami ,... car Vhomfne a pour 
ennemü ceux de sa propre maüon ^ 

Je pourraisbien, chr^tiens, faire aujoard*hui les mömes 
plaintes ; et encore qu'on ne \it jamais plus de caresses^ 
plus d'embrassements , plus de paroles choisies pour 
t^moigner une parfaite cordialit^ ! Ah ! si nous pouyions 
percer dans le foud des coeurs , si une lumifere divine 
Tenait d^uvrir tout ä coup ce que la biens^ance^ ce 
que rint^röt , ce que la crainte tient si bien cach^ ; ö 
quel ^ange spectacle ! et que nous serions ^tonn^s de 
nous voir les uns les autres avec nos soup^ns et nos ja- 
lousies et nos r^pugnances secrfetes les uns pour les au- 
tres ! Non , l'amiti^ n'est qu'un nom en Tair y dont les 
hommes s'accusent mutuellement et auquel aussi ils ne 
88 fient gu^re. Que si ce nom est de quelque usage^ il 
signifie seulement un commerce de politique et de bien- 
sätnce. On se menage par discr^tion les uns les autres ; 
on oblige par honneur , et on sert par int^röt y mais on 
u'aime pas v^ritablement. La fortune fait les amis^ la 
fortune les change bientöt : comme chacun aime par 
rapport ä soi , cet ami de toutes les heures est au ha- 
sard, ä chaque moment, de se voir sacrifi^ äun int6r6t 
plus eher ; et tout ce qui lui restera de cette longue f a- 

> Ps. XLV. 6. — * Mich. TU. 2. 5. 6. 
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miliarit^ et de cette intime correspondance , c'est que 
Ton gardera un certain debors , afin de soutenir pour 
la fonne quelque simalacre d'amiti^ et quelque dignit^ 
d'un nom si saint. C'est ainsi que savent aimer les hommes 
du monde. Dornen tez-moi , Messieurs, si je ne dis pas 
la v^rit^ : et certes si je parlais en un autre lieu, j'al- 
Ifeguerais peut-^tre la cour pour exemple ; mais puisque 
c'est k eile que je parle ^ qu'eUe se connaisse elle-m^me 
et qu'cUe serve de preuve ä la y6ri\/6 que je pröche. 

(Sermon pour le mardi de U 3* semaine de Cardme 
sur la charilö flratemelle.) 



CONTRE LE LUXE. 

d^sordre de nos moeurs ! ö simplicit^ mal observöe ! 
Qui de nous fait ä Dien cette prifere dans Tesprit du 
christianisme : Seigneur , donnez-moi du pain , accor- 
dez-moi le necessaire ? les Ifevres le demandent y mais 
cependant le coeur le d^aigne. Le necessaire, quelle 
pauvrete ! Sommesnous rMuits ä cette misire? Eh bien ! 
mes freres, je donne les mains; ne tous contentez pas 
du ndcessaire, joignez-y la commodit^ , et encore la bien- 
s^ance. Mais quelle honte que vous vous teniez malheu- 
reux de vous contenir dans ces bornes, que l'excte vous 
soit devenu n^ssaire ; que vous estimiez pauvre tout 
oe qui n'est pas somptueux, et que vous osiez aprte 
cela demander du pain et le demander ä Dieu m^me, 
qui sait combien vous m^prisez ce pr^nt; que les mil- 
lions ne suflBsent pas pour contenter votre luxe! Et vous 
ne rougissez pas d'une si honteuse pr^varication ä la 
sainte prbfession que vous avez faite ! On en rougit si 
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peu , qu'ou fait parade du luxe jusque dans i'^glise , et 
qu'on le mene en triomphe aux yeux de Dieu möine. 

Temple auguste^ sacres autels , et vous hostie que l'on 
y immole , mystferes adorables que Ton y cflfebre , de- 
vez-vous aujourd'hui contre moi si je ne dis pas la v^- 
rit^. On profane tous les jours votre saintet^ en faisant 
triompher la pompe du monde jusque dans la maison 
de Dieu. II est vrai, la magnificence sied bien dans les 
temples : Sanctimonia et magnißcentia in sancHfica- 
tione ejus * ; eile sied bien sur les autels , eile sied bien 
sur les vases et sur les ornements sacr&; eile sied bien 
dans la slructure de l'^difice ; et c'^st honorer Dieu que de 
relever sa maison. Mais que vous veniez dans ce temple 
pieux , mieux paree que le temple m^me ; circumornatcB 
ut similitudo templi ^ ; que vous y veniez la t^te levfe 
orgueilleusement comme l'idole qui y veut ^tre adorde; 
que vous vouliez paraitre avec pompe dans un lieu 6ü 
Ji^sus-Cbrist se cache sous des esptees si v,iles; que vous 
y fendiez la presse avec grand bruit pour dftourner sur 
vous et les yeux et les attentions que Jesus-Christ prä- 
sent nous demande; que pendant que Ton y edl^bre la 
terrible repr^entation du sacrifice sanglaut du Galvaire, 
vous vouliez que l'on songe non point combien son 
humanitd a i\j& indignement ddpouill^^ mais combien 
vous ^tes richement v^tue ^ ni combien son sang a sauvd 
d'ämeSy mais combien vos regards en peuvent perdre : 
n'est-ce pas une indignitd insupportable? n'est-ce pas 
insulter tout visiblement ä la saintetd , ä la puretd y ä la 
simplicitd de nos my stires? 

(Premier scrmon pour le 4* dim. de Carfiroe.) 
» Pa. xcv. 6. — » Ps. cxLiii. 14. 
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LA FORTUNE ACCABLANTE DANS SES REVERS. 

£coute , homme sage , homme pr^voyant qui ^tends si 
loin aux si^cles futurs les pr^cautions de ta prudence, 
c'est Dieu m^me qui te va parier, et qui va confondre 
tes vaines pens^es par la bouche de son prophfcte ^- 
chiel . « Assur , dil ce saint proph^e , s'est 6le\6 comme 
« un grand arbre , comme les c^dres du Liban ; le ciel Ta 
« nourri de sa ros^e, la terre l'a engraissd de sa sub- 
« stance ; les puissances Tont combl^ de leurs bienfaits , 
« et il su^ait de son cötd le sang du peuple. C'est pour- 
« qüoi il s'est ^lev^ , süperbe en sa hauteur , beau en sa 
« Terdure , etendu en ses branches , fertile en ses reje- 
«.tons; les oiseaux faisaient leurs nids sur ses rameaux; 
« les familles de ses domestiques , les peuples , se met- 
« taient ä couvert sous son ombre ; un grand nombre de 
« cr^atures, et les grands et les petits , ^taient attach^s ä 
« sa fortune; ni les cfedres, ni les pins, c'est-ä-dire les 
« plus grands de la cour y ne l'^galaient pas. Autant que 
« ce grand arbre s'^tait pouss^ en haut, autant sem- 
« blait-il avolr jet^ en bas de fortes et profondes ra- 
« eines * . « 

Voilä une grande fortune, un si^cle n'en voit pas 
beaueoup de semblables; mais voyez sa ruine et sa d^- 
cadence. « Parce qu'il s'est ^ley^ superbement, et qu'il 
« a port^ son faite jusqu'aux nues , et que son coeur s'est 
« enfl^ dans sa hauteur, pour cela, dit le Seigneur, je 
* le couperai par la racine; je l'abattrai d'un grand 

> Ezech. XXXI. 
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« coup, et le porterai par terre; il viendra une disgräce, 
« et il ue pourra plus se soutenir; il tombera d'une 
« grande chute. Tous ceux qui se reposaient sous son 
« ombre se retireront de lui, de peur d'^tre accabids 
« sous sa ruine... Gependant on le yerra couch^ tout de 
« son long sur la montagne , fardeau inutile de la terre. » 

Ou si Fambitieux se soutient durant sa vie , il mourra 
au milieu de ses grands desseins , et laissera ä des mineurs 
des affaires embrouill^s qui ruineront sa famille; ou 
Dieu frappera son Als unique , et le fruit de son travail 
passera en des mains ^trangeres ; ou Dieu lui fera suc- 
c6der un dissipateur qui, se trouvant tout ä coup dans 
de si grands biens dont Tamas ue lui a coüt^ aucunes 
peines, se jouera des sueurs d'un homme insensd qui se 
sera perdu pour le laisser riebe , et devant la troisifeme 
g^n^ration , le mauvais manage et les dettes auront con- 
sumd tous ses h^rilages. « Les branches de ce grand 
« arbre se verront rompues dans toutes les vallees ; » je 
veux dire, ces terres et ces seigneuries qu'il avait ramas- 
s^es avee taut de soin et de travail y se partageront en 
plusieurs mains , et tous ceux qui verront ce changement 
diront en levant les ^paules, et regardant avec ^tonne- 
ment les restes de cette fortune ruin^ : Est-ce la que 
deyait aboutir tonte cette grandeur formidable au monde? 
Est-ce la ce grand arbre dont l'ombre couvrait tonte la 
terre? II n'en reste plus qu'un tronc inutile. Est-ce lä ce 
fleuve imp^tueux qui semblait devoir inonder tonte la 
terre? Je n'apercjois plus qu'un peu d'^cume. homme! 
que penses-tu faire, et pourquoi te travailles-tu vai- 
nement? 

Mais je saurai bien m'affermir et proiiter de l'exemple 
des autres; j'^tudierai le d^faut de leur politique et le 
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faible de leur conduite , et c'est lä que j'apporterai le 
remMe. Folie pr^caution ! car ceux-lä ont-ils profit^ de 
Texemple de ceux qui les prfeedfcrent? homme! ne te 
trompe pas ; Tavenir a des ev^nements trop bizarres , et 
les pertes et les ruines entrent par trop d'endroits dans 
la fortune des hommes pour pouYOir ötre arr^tees de 
toutes parts. Tu arr^tes cette eau d'un c6t^ , eile p^n^tre 
de Tautre, eile bouillonne m^me par-dessous la terre. 
Vous croyez 6tre bien muni aux environs, le fondement 
manque par en bas, un coup de foudre frappe par en 
haut. Mais je jouirai de mon travail. Eh quoi ! pour dix 
ans de vie! Mais je regarde ma post^rit^ et mon nom. 
Mais peut-etre que ta post^rit^ n'en jouira pas. Mais peut- 
ötre aussi qu'elle en jouira. Et tant de sueurs, et tant de 
travaux, et taut de crimes, et tant d'injustices, saus 
pouYoir jamais arracber de la fortune ä laquelle tu te 
d^voues qu'un miserable peut-c^tre! Begarde qu'il n'y a 
rieu d'assur^ pour toi , non pas m^me un tombeau pour 
graver dessus les titres süperbes, seuls restes de ta gran- 
deur abattue. L'avariee ou la n^gligence de tes h^ritiers 
le refuserout peut-^tre k ta memoire : tant on pensera peu 
ä toi quelques annees apres ta mort ! Ce qu'il y a d'as- 
sur^, c'est la peine de tes rapines, la \engeanee ^temelle 
de tes coneussions et de ton ambition infinie. les dignes 
restes de ta grandeur ! les helles suites de ta fortune ! 
folie ! Illusion ! Strange aveuglement des enfants 
des hommes ! 

Ghr^tiens, m^ditons ces choses; pensons aux incon- 
stances, aux l^g^retds, aux trahisons de la fortune. Mais 
ceux dont lapuissance supr^me semble ^tre au-dessus de 
son empire sont-ils au-dessus de ses changements? Dans 
leur jeunesse la plus \igoureuse ils doivent penser ä la 
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demiäre heure qui ensevelira toute leur grandeur. « Je 
« Tai dit : vous etes des dieux, et vous ötes tous enfanto 
« du Trte-Haul *. »» Ce sont les paroles de David, paroles 
grandes et magnifiques; toutefois , ^utez la suite. Mais, 
6 dieux de chair et de sang ! ö dieux de terre et de pous- 
siere! « vous mourrez comme des hommes, » et toute 
votre grandear tombera par terre. Songez donc , ö grands 
de ce monde , non ä l'^clat de votre puissance , mais au 
compte qu'il en faut rendre , et ayez toujours devant les 
yeux la majest^ de Dieu pr&ente. 

De tous les hommes vivants, aueuns ne doiveut avoir 
dans Tesprit la majest^ de Dieu plus preseute ni plus 
avant imprim^ que les rois; car comment pourraient-ils 
oublier celui dont ils portent toujours en eux m^mes une 
image si präsente et si expresse? Le prinee sent en lui- 
m^me cette vigueur, cette fermetd, celte noble conGance 
du commandement; il voit qu'il ne fait que remuer les 
yeux, et qu'aussitöt tout se remue d'une extremit^ du 
royaurae ä l'autre; et combien donc doit-il penser que la 
puissance de Dieu est active? il perce les intrigues les plus 
cach^es; les oiseaux du ciel lui rapportent tout; il a 
m^me re^u de Dieu, par Tusage des affaires, une certaine 
Penetration qui fait penser quMl devine ; Divinatio in 
labiis regis ^5 et quand il a pen^tr^ les trames les plus 
secrfeles , avec ses mains longues et ^tendues , il va prendre 
ses ennemis aux extr^mitds du monde, et les deterre, 
pour ainsi dire , du fond des abimes , ou ils cherchent un 
vain asile. Combien donc lui est-il facile de sUmaginer 
que la vue et les mains de Dieu sont in^vilables! etc. 

(Deuxiöme germ. pour le 4«' diiq. de Caröme sur rambiiion.) 
» Pg. Lxxx. 6. — » Prov. XV. 
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PENS^E DE U iORT. 



C'est une Strange faiblesse de Tesprit humaia , que 
Jamals la mort ne lui soit präsente , quoiqu'elle se raette 
en vue de tous c6t^ et en mille formes diverses. On 
n'entend dans les fun^railles que des paroles d'^tonne- 
ment de ce que ce mortel est mort. Ghacun rappelle en 
son Souvenir depuis quel temps il lui a parl^ , et de quoi 
le d^funt l'a entretenu; et tout d'un coup il est mort. 
Voilä, dit-on, ce que c'est que l'homme; et celui qui le 
dit c'est un homme, et cet homme ne s'applique rien, 
oublieux de sa destin^; ou, sMl passe dans son esprit 
quelque d^sir volage de s'y preparer, il dissipe bientöt 
ces noires id^es : et je puis dire , Messieurs , que les mortels 
n'ont pas moins de soin d'ensevelir les pensdes de la mort 
que d'enterrer les morts m^mes. 

(Sermon pour le vendredi de la 4** semaine de Gar^me.) 



L'HOiiE CONNU k U iORT. 



mortels! venez contempler le spectacle des choses 
mortelles ; 6 homme ! venez apprendre ce que c'est que 
l'bomme. Vous serez peut-6tre ^tonn^ que je vous adresse 
ä la mort pour Stre instruits de ce que vous ätes , et tous 
croirez que ce n'est pas bien repr&enter Thomme que de 
le montrer oü il n'est plus. Mais si vous prenez soin de 
vouloir entendre ce qui se pr^nte ä nous dans le tom- 
beau , vous accorderez ais^ment qu'il n'est point de plus 
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veritable interpr^te , ni de plus fidele miroir des choses 
humaines. 

La natura d'un compose ne se remarque Jamals plus 
distinctement que daus la dissolution de ses parties. 
Comme elles s'alterent mutuellement par le m^lange, il 
faut les sdparer pour les bleu coiinaitre. En effet, la 
societd de VAme et du corps fait que le corps parait quel- 
que chose de plus qu'il n'est, et Väme quelque chose de 
moins ; mais lorsque , venant ä se separer , le corps re- 
tourne ä la terre , et que Väme aussi est mise eu ^tat de 
retoumer au ciel d'oü eile est tir^e, nous voyons Fun et 
l'autre dans sa puret^. Ainsi nous n'avons qu'ä consi- 
d^rer ce que la mort nous ravit et ce qu'elle laisse en son 
entier ; quelle partie de notre toe tombe sous ses coups , 
et quelle autre se conserve dans cette ruine ; alors nous 
aurons compris ce que c'est que Thomme : de sorte que 
je ne crains point d'assurer que c'est du sein de la mort 
et de ses ombres epaisses que sort iine lumiere Immortelle 
pour eclairer nos esprits touchant l'etat de notre nature. 
Accourez donc, 6 mortels, et voyez dans le tombeau du 
Lazare ce que c'est que rhumanit^; venez voir dans un 
m^me objet la iin de vos desseins et le commencement de 
vos esp^rances; venez voir tont ensemble la dissolution 
et le renouvellement de votre ^tre; venez voir le triomphe 
de la vie dans la victoire de la mort : Veni et vide. 

mort! nous te rendons grdces des lumieres que tu 
repands sur notre ignorance. Toi seule nous convaincs 
de notre bassesse; toi seule nous fais connaitre notre 
dignit^. Si Thomme s'estime trop, tu sais d^primer son 
orgueil; si Thomme se m^prise trop, tu sais relever son 
courage; et pour r^duire toutes ses pens^es ä un juste 
temp^rament, tu lui apprends ces deux v^rit^ qui lui 
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ouvrent les ycux pour se bien connaitrc : qu'il est infini- 
ment meprisable, en tant qu'il finit daas le temps, et in- 
finiment estimable, en taat qu*il passe ä T^temitd. 

(Ibid.) 



U iORT TOUiOURS EN FACE DANS LA 6RANDEUR HWAINE. 

grandeur hnmaine, de quelque cöt^ que je t'envi- 
sage, sinon en tant que tu viens de Dieu , et que tu dois 
ttre rapportöe ä Dieu, car, en cette sorte, je d^couvre 
en toi un rayon de la Divinite qui atlire justement mes 
respects; mais en tant que tu es purement humaine, je 
le dis encore une fois, de quelque cötö que je t'envisage, 
je ne vois rien en toi que je considere; parce que, de 
quelque endroit que je te tourne, je trouve toujours la 
mort en face, qui r^pand tant d'ombres de toutes parts 
sur ce que Teclat du monde Youlait colorer, que je nc 
sais plus sur quoi appuyer ce nom auguste de grandeur , 
ni ä quoi je puis appliquer un si beau titre. 

Convainquons-nous , chretiens , de cette importante 
verit^ par un raisonnement invincible. L'accident ne peut 
pas £tre plus noble que la substance, ni l'accessoire plus 
consid^rable que le principal, ni le bätiment plus so- 
lide que le f ond sur lequel il est ^leve , ni enfin ce qui 
est attach^ ä notre £tre , plus grand ni plus important 
que notre 6tre m^me. Maintenant, qu'est-ce que notre 
Ätre? pensons-y bien, chrftiens; qu'est-ce que notre 
6tre? Dites-le-nous, ö mort! car les hommes trop sü- 
perbes ne m'en croiraient pas/^Mais, 6 mort, vous 6tes 
muette, et vous ne parlez qu'aux yeux. Un grand roi 
vous va pröter sa vöix, afin que vous vous fassiez en- 
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tendre aox oreilles^ et que vous portiez dans les ccßars 
des v^rit^s plus articulto. 

Voiei la belle mMitation dont David s'entretenait sur 
son tröne, au miiieu de sa cour : Sire, eile est digne de 
votre audieuce. Ecce mensurabiles posuisii dies meos , et 
substantia mea tanquäm nihilum ante te. ^ternel roi 
des siecles , vous 6tes toujours ä vous-mdme , toujours en 
vous-m^me; votre 6tre dternelleraent immuable ni ne 
s'^coule, ni ne se change, ni ne se mesure : « et voici 
« que vous avez fall mes jours mesurables , et ma sub- 
« stauce n'est rien devant vous. »> Non, ma substance 
n'est rien devant vous; et tont 6tre qui se mesure n'est 
rien , parce que ce qui se mesure a son terme , et lorsqu'on 
est venu ä ce terme , un dernier point dftruit tout , conime 
si jamais ii n'avait et6. Qu'est-ce que cent ans, qu'est-ce 
que mille ans, puisqu'un seul moment les efface? Multi- 
pliez vos jours comme les cerfs que la fable ou Thistoire 
de la nature f ait vivre durant tant de siteles , durez autant 
que ces grands ebenes sous lesquels nos ancötres se sont 
reposes , et qui donneront encore de Fombre ä notre pos- 
t^rite; entassez dans cet espäce, qui parait immense, 
honneurs , richesses , plaisirs , que vous profitera cet 
amas , puisque le dernier souffle de la mort, tout faible , 
tout languissant , abattra tout ä coup cette vaine pompe , 
avec la m^me facilit^ qu'un chäteau de cartes, vain amu~ 
sement des enfants ! Et que vous servira d'avoir tant ^crit 
dans ce livre , d'en avoir rempli toutes les pages de beäux 
caracteres, puisque enfin une seule rature doit tout effa- 
cer? Encore une rature laisserait-elle quelques traces, du 
moins d'elle-möme ; au lieu que ce dernier moment qui 
effacera d'un seul trait toute notre vie, s'ira perdre avec 
tout le reste dans ce gouffre du n^nt : il n'y aura plus 
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sar la terre aacons vestiges de ce qae nous sommes ; la 
chair changera de nature, le corps prendra un autre 
nom; « möme celui de cadavre ne lui demeurera pas 
« longtemps ; il deviendra , dit Tertullien , un je ne sais 
« quoi qui n'a plus de nom dans aucune laugue. • Taut 
il est vrai que tout meurt en lui , jusqu'ä ces termes fu- 
n^bres par lesquels on exprimait ses malheureux restes: 
Post tolum ignobilitatis elogium, caducw in originem 
terram, et cadaveris nomen; et de isto quoque nomiM 
periturce in nulluni inde jäm nomen , in omnis jam voca- 
buli mortem ' . 

Qu'est-ce done que ma substance, ö grand Dieu? J'entre 
dans la vie pour en sortir bientöt ; je viens me montrer 
comme les autres; apr^ , 11 feudra disparaitre. Tout nous 
appelle ä la mort : la nature , comme si eile ^tait envieuse 
du bien qu'elle nous a fait , nous d^clare souvent et nous 
fait signifier qu'elle ne peut pas nous laisser longtemps 
ce peu de matiere qu'elle nous pr^te, qui ne doit pas 
demeurer dans les m^mes mains et qui doit ^tre eter- 
nellement dans le commerce : eile en a besoin pour 
d'autres formes, eile la redemande pour d'autres ou- 
vrages. 

Cettc recrue continuelle du genre humain, je veux 
dire les enfants qui naissent, ä mesure qu'ils croissent et 
qu'ils s'ayancent, semblent nous pousser de T^paule et 
nous dire : Retirez-vous , c'est maintenant notre tour. 
Ainsi , comme nous en voyons passer d'autres devant 
nousy d'autres nous verront passer, qui doivent ä leurs 
successeurs le m^me spectacle. Dieu! encore une fois, 
qu'est-ce que de nous? Si je jette la vue devant moi , quel 

> Di Resur. earn,, n" 4. 
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espace infini oü je ne suis pas ! si je la retoume en ar- 
rifere , quelle suite effroyable oü je ne suis plus! et que 
j'occupe peu de place dans cet abime immense du temps ! 
je ne suis rien; un si petit interralle n'est pas capable 
de me distinguer du n^ant : on ne m'a envoy^ que pour 
faire nombre ; encore n'ayait-on que faire de moi ^ et la 
pi^ce n'en aurait pas ^t^ moins jou^ quand je serais 
rest^ derrifere le th^tre. 

Encore si nous voulons discuter les choses dans une 
consid^ration plus subtile, ce n'est pas tonte l'^ndue 
de notre Tie qui nous distingue du neant ; et vous sayez , 
chr^tiens, qu'il n'y a jamais qu'un moment qui nous 
en s^pare. Maintenant nous en tenons un; maintenant 
il pdrit , et avec lui nous p^ririons tous , si promptement 
et Sans perdre de temps nous n'en saisissions un autre 
semblable; jusqu'ä ce qu'enfin il en viendra un auquel 
nous ne pourrons arriver , quelque effort que nous fas- 
sions pour nous y ^tendre ; et alors nous tomberons tont 
ä coup, manque de soutien. fragile appui de notre 
6tre ! 6 fondement ruineux de notre substance ! In ima- 
gine pertransü homo. Ah ! le monde passe vraiment de 
m^me qu*une ombre, ou de m^me qu'une Image en 
figure; et comme lui-m^me n'est rien de solide, il ne 
poursuit aussi que des choses vaines , l'image du bien , 
et non le bien möme. Aussi est-il in imagine, sed et 
fruBtra conturbatur. 

(Ibid.) 
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LA FOl SeilLE PEUT EX.PLIQUER L'I^NIGHE DE LA GRANDEUR 
ET DE LA BASSESSE DE L'HOMMK. 



liiAURULin ET liiORTAUTä DE L'AiE. 



Quoique reldga^ dans cette derniere partie de Tuni- 
vers qui est Tempire de la mort, cependant nous con- 
serYons en uous-m^mes quelque chose qui montre bien 
par une certaine vigueur son origine eheste, et qui n ap- 
pr^heude pas la corruption. 

Que de merveilleuses d^couvertes , que de belies in- 
ventions par lesquelles l'art et la science out p^n^tr^ la 
nature et Tont aecommod^e ä uotre usage ! 

L'homme a presque chaug^ la face du monde; il a su 
dompter par Tesprit les animaux qui le surmontaient 
par la force ; il a su discipliner leur humeur brutale , 
et coutraindre leur libert^ indocile. II a mörae fl^chi par 
adresseles creatures inc^nim^es; laterre n'a-t-elle pas 
^t^ forcee par sou Industrie ä lui donner des aliments 
plus convenables, les plantes ä corriger en sa faveur 
leur aigreur sauvage , les venins m^me ä se tourner en 
remMes pour Tamour de lui? II serait superflu de yous 
raconter comme il sait m^nager les ^l^ments , apres tant 
de sortes de miracles qu'il fait faire tous les jours aux 
plus intraitables , je veux dire au feu et ä Teau, ces 
deux grands ennemis , qui s'aecordent n^anmoins ä nous 
servir dans des Operations si utiles et si n^cessaires. Quoi 
plus ! il est monte jusqu'aux eieux : pour marcher plus 
sürement il a appris aux astres ä le guider dans ses 
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voyages ; pour mesurer plus ^galement sa vie , il a oUig^ 
le soleil ä rendre compte , pour ainsi dire , de tous ses 
pas. Mais laissons ä la rh^torique cette longue et scru- 
puleuse Enumeration ; et contentons-nous de remarquer, 
en thtologiens , que Dieu ayant formd Thomme , dit 
Toracle de ri&criture *, pour ^tre le chef de l'univers; 
d'une si noble Institution, quoique changöe par son 
crime y il lui a laissE un certain instinct de chercher ce 
qui lui manque dans toute T^tendue de la nature. G'est 
pourquoi , si je Tose dire , il fouille partout hardiment 
comme dans son bien , et il n'y a aucune partie de 
Tunivers oü il n'ait signald son Industrie. 

Comment une si faible cr^ature aurait-elle pu prendre 
an tel ascendant, si eile n'avait en eile une foree supE- 
rieure ä toute la nature Tisible , un souffle immortel de 
Tesprit de Dieu ? Si un excellent ouvrier fait quelque rare 
mach ine, aucun ne peut s'en servir que par les lumi^res 
qu'il donne. Dieu a fabriquE le monde comme une grande 
machine , et il a appris ä Thomme ä s'en servir. Et com- 
ment le pourrait-il s'il n'avait en lui-m^meet en quelque 
partie de son ^tre quelque art d6n\6 de ce premier art , 
quelques föcondes id^es tir^s de ces id^es originales, en 
un mot quelque ressemblance , quelque Emanation de 
cet esprit ouvrier qui a fait le monde. Que s'il en est 
ainsi , qui ne voit que toute la nature conjurEe ue peut 
rien sur cette partie de nous-mEmes qui porte un si beau 
caractere, et que notre Ame, supErieure au monde et ä 
toutes les vertus qui le composent , n'a rien ä craindre 
que de son auteur ? 

Le senliment du devoir et des vertus morales , autre preuve de 
la grandeur de Täme. 

» Sap. IX. 
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Quoi ! cette Arne plong^ dans le corps, qui en ^pouse 
toutes les passions a^ec tant d'attache, qui languit, qni 
se d^sesp^re, qui n'est plus ä elle-m^me quand il souffre, 
daus quelle lumi^re a-t-elle tu neanmoins qu'elle eütsa f6- 
licit^ ä part? qu'elle düt dire quelquefois hardiment, tous 
les seus , toutes les passions , et presque toute la nature 
ciiant ä Fencoutre : n Cem'est un gain de mourir' ; » 
et quelquefois : « Je me r^jouis dans les afflictions ^! » 
Ne faut-il pas qu'elle ait d^couyert int^rieurement une 
beaut^ bien exquise dans ce qui s'appelle deyoir , pour 
oser assurer positivement qu'elle doit s'exposer saus 
crainte, qu'il faut s'exposerm^me avec joie ä des fa- 
tigues immenses, ä des douleurs incroyables, et ä une 
mort assur^, pour les amis, pour la patrie, pour le 
prince, pour les autels? et n'est-ce pas une espece de 
miracle que ces maximes constantes de courage , de prp- 
bit^, de justice, ne pou\ant jamais ^tre abolies, je ne 
dis pas par le temps , mais par un usage contraire , il y 
ait , pour le bonheur du genre humain , beaucoup moins 
de personnes qui les d^rient tont ä fait , qu'il n'y en a 
qui les pratiquent parfaitement. 

Sans doute il y a au dedans de nous une diirine clartä : 
« Un rayon de votre face , 6 Seigneur , s'est imprim^ en 
nos Ames : Signatum est super nos lumen vultüs tui , 
Domine '. » C'est lä que nous d^couvrirons, comme dans 
un globe de lumifere , un agr^äment immortel dans l'hon- 
nötet^ et la yertu ; c'est la premiere raison qui se montre 
ä nous par son image : c^est la v^ritä elle-m^me qui nous 
parle et qui doit bien nous faire enlendre qu'il y a 
quelque chose en nous qui ne meurt pas , puisque Dieu 

» rhil. I. 21. — » ColoM. I. 24.—* Ps. iv. 7. 
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noos a faits capables de trouyer du bonheur , m£me 
dans la mort. Toat cela u'est rien ; et voici le trait le 
plus admirable de oette divine ressemblance. Diea se 
oonnait et se contemple ; sa vie , c'est de se coniiaitre ; 
et parce que rhomme est son Image , il yeut aussi qu'il 
le connaisse. £tre ^temel^ immense, iufini, exempt de 
toute mati^re , libre de toutes limites , ddgag^ de toute 
imperfection ; chr^tiens , quel est ce miracle ? nous qui 
ne sentons rien que de born^ , qui ne yoy ons rien que de 
muable , oü avons-nous pu comprendre cette ^temil^? 
oü avons-nous song^ cette infinite? « ^temit^ ! ö infi- 
« nit^ ! dit saint Augustin , que nos sens ne soup^nnent 
« seulement pas, par oü donc es-tu entröe dans nos äme&? 
« mais si nous sommes tont corps et tout matiere, com- 
« ment pouYons-nous conceyoir un esprit pur? et com- 
* ment avons-nous pu seulement inventer ce nom ? »• 

Je sais ce que Ton peut dire en ce lieu ^ et avec rai> 
son , que , lorsque nous parlons de ces esprits , nous 
n'entendons pas trop ce que nous disons : notre faible 
Imagination, nepouvantsoutenir une idde si pure, lui 
präsente toujours quelque petit corps pour la rev^tir. 
Mais, aprte qu*elle a fait son demier effort pour les rendre 
bien subtils et bien ddli^, ne sentez-vous pas en möme 
temps qu*il sort du fond de notre dme une lumi^re Ce- 
leste qui dissipe tous ces fantömes, si minces et si d^- 
licats que nous ayons pu les figurer? si vous la pressez 
davantage, et que vous lui demandiez ce que c'est , une 
voix s'^l^Ycra du centre de Tdme : Je ne sais pas ce que 
c'est, mais n^anmoins ce n'est pas cela. Quelle force, 
quelle Energie , quelle secrfete vertu sent en elle-mdme 
cette dme, pour se corriger, se d^mentir elle-mime, et 
pour oser rejeter tout ce qu'elle pense ! Qui ne y oit qu'il 
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y a en eile un ressort caeh^ qui n'agit pas encore de 
toute sa force , et lequel , quoiqu'il soit contraint , quoi- 
qu'il n'ait pas son mouyement libre , fait bien voir , par 
aue certaine vigueur qu'il ne tient pas tout entier ä la 
mallere , et qull est comme attachd par sa pointe ä quel- 
que principe plus haut? 

U est vrai , chretiens, je le confesse, nous ne soute- 
nons pas longtemps cette noble ardeur; ces belies idto 
s'^paississent bientöt y et Väme se replonge bientöt dans 
sa mati^re. Elle a ses faiblesses, eile a ses langueurs; et 
permettez-moi de le dire , car je ne sais plus comment 
m'exprimer, eile a des grossieret^s ineompr^hensibles, 
qui , si eile n*est ^clair^e d'ailleurs , la forcent presque 
elle-m^me de douter de ce qu'elle est. G'est pourquoi 
les sages du monde Yoyant rhomme, d'uncöt^ si grand, 
de Tautre si m^prisable, n'ont su ni que penser ni que 
dire d'une si Strange composition. Demandez aux phi- 
losophes profanes ce que c'est que rhomme : les uns 
en feront un dieu , les autres en feront un rien ; les uns 
diront que la nature le ch^rit comme uue m^re et qu'elle 
en fait ses däices ; les autres qu'elle l'expose comme une 
marätre, et qu'elle en fait son rebut; et un troisi^me 
parti, ne sachant plus que deviner touchant la cause 
de oe grand m^lange, r^pondra qu'elle s'est jou^ en 
unissant deux pieces qui n'ont nul rapport, et ainsi que 
par une espece de caprice eile a form^ ce prodige qu*d& 
appelle l'homme. Vous jugez bien, Messieurs , que ni 
les uns ni les autres n'ont donn^ au but , et qu'il n'y 
a plus que la foi qui puisse expliquer une si grande 
dnigme. Yous voustrompez, ö sages dusiecle : Thomme 
n'est pas les d^lices de la nature , puisqu'elle l'outrage 
en tant de mani^res; l'homme ne peut non plus ötre son 
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rebut, puisqu'il a quelque chose enlui qui Taut mieux 
que la nature elle-m^me; je parle de la nature sensible. 
D'oü vient donc une si Strange disproportion? Faut-il , 
chr^tiens, que je vous le dise? et ces masures mal assor- 
ties avec ces fondements si magnifiques ne crient-ils pas 
assez haut que Touvrage n'est pas en son entier? Gon- 
templez cet edifice , vous y verrez des marques d'une 
main divine; mais Tin^galite de l'ouvrage yous fera bien- 
töt remarquer ce que le päch^ a m^^ du sien. Dieul 
quel est ce melaiige? J'ai peine ä me reconuaitre; 
peu s'en faut que je ne m'ecrie ayec le proph^te : Hobc- 
eine est urbs perfecti decoris, gaudium universce lerrcB? 
« Est-ce la cette Jerusalem ? esl-ce I4 cette \ille ? est-ce 
lä ce temple , Thonueur et la joie de toute la terre ? »• 
Et moi je dis : Estrce lä cet homme fait ä l'image de 
Dieu , le miracle de sa sagesse et le chefrd'oeu\re de ses 



mains ? 



C'est lui-m^me, n'en doutez pas. D'oü vient donc cette 
discordance? et pourquoi vois-je ces parties si mal rap- 
portees? C'est que F homme a voulu bätir ä sa mode sur 
Touvrage de son Cr^ateur^ et il s'est ^loigue du plan : ainsi 
oontre la r^gularit^ du premier dessein , Timmortel et le 
corruptible, le spirituel et le charnel , Tange et la b^te, 
en un mot, se sont trouy^ tout ä coup unis. Yoilä le 
mot de rdnigme, voilä le d^gagement de tout l'embar- 
ras : la foi nous a rendus ä nous-m^mes, et nos fai- 
blesses honteuses ne peuvent plus nous cacher notre 
dignite naturelle. Mais, h^las! que nous profite cette 
dignit^? Quoique nos ruines respirent encore quelque 
air de grandeur , nous n'en sommes pas moins accablds 
dessous : notre ancienne immortalit^ ne sert qu'a nous 
rendre plus insupportable la tyrannie de la mort; et, 

8 
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quoique nos ämes lui^chappent^ si cependant le p^h^ les 
rend miserables , elles n'ont pas de quoi se Tanter d*une 
etemite si on^reuse. Qne dirons-nous, chr^ens? que 
r^pondroDS-nous ä une plainte si pressante? Jdsus-Christ 
y r^pondra dans notre Evangile. II yient voir Ic Lazare 
ddo^de, il \ient Tisiter la nature humaine qui g^mit 
80US l'empire de la mort. Ah ! cette \isite n'est pas 
Sans cause : c'est Touvrier m^me qui vient en personne 
pour reconnaitre ce qui manque ä son Mifice : c'est 
quMl a dessein de le r^former suivant son premier mo- 
dele : secundüm imaginem ejus qui creavit illum , seien 
Timage de celui qui l'a er^. 

äme remplie de crimes, tu crainsavee raison rim- 
mortaliie qui rendraitta mort ^ternelle; mais voici en 
la personne de J^us - Christ la r&urrection et la vie : 
qui croit en lui ne meurt pas ; qui croit en lui est d^jä 
vivant d'une \ie spirituelle et int^rieure , vivant par la 
vie de la gräce qui attire apres eile la vie de la gloire : 
mais le corps est cependant toujours sujet ä la mort. 
äme, console-toi : si ce divin architecte, qui a entrepris 
de te r^parer , laisse tomber pifece ä pifece ce vieux hä- 
timeut de ton corps, c'est qu'il veut te le rendre en 
meilleur dtat , c'est qu'il veut le rebätir dans un meilleur 
ordre : il entrera pour un peu de temps dans Tempire 
de la mort ; mais il ne laissera rien entre ses mains si 
ce n'est la mortalit^. Ne vous persuadez 'pas que nous 
devions regarder la corruption selon les raisonnements 
de la m^ecine , comme une suite naturelle de la com- 
Position et du melange. II faut äever plus haut nos 
esprits , et croire , selon les principes du christianisme , 
que ce qui engage la chair ä la ndoessit^ d'^tre corrom- 
pue y c'est qu'elle est un attrait au mal , une source de 
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manvais däsirs, enfin une chair de pichi \ comme parle 
le Saint Apötre. Une teile chair doit 6tre dätruite, je 
dis m^me dans les dlus ; parce qu'eu cet ^tat de chair 
de pöchö, eile ne m^rite pas d'itre r^nnie ä une äme 
bienheureuse , ni d'entrer dans le royaume de Dien : 
« La chair et le sang ne peuvent possMer le royaume 
de Dien iCaro et sanguis regnum Dei possidere non pos- 
sunt ^. » 11 faut donc qu'elle change sa premi^re forme 
afin d'^tre renouvel^e , et qu'elle perde tout son premier 
^tre afin d'en recevoir un second de la main de Dieu. 
Comme un \ieux bätiment irr^gulier qu'on n^lige de 
r^parer , afin de le dresser dans un plus bei ordre d'ar- 
chitecture , ainsi cette chair toute ddr^l^ par le p^chd 
et la convoitise, Dieu la laisse tomberen ruine, afin de 
la refaire ä sa mode, et selon le premier plan de sa 
cr^ation : eile doit ^tre reduite en poudre , parce qu'elle 
a servi au ptehe. 

Ne vois-tu pas le divin Jdsus qui fait ouvrir le tom- 
beau ? c'est; le prince qui fait ouyrir la prison aux mi- 
serables captifs. Les corps morts qui sont enferm^ 
dedans, entendront un jour sa parole, et ils ressusdteront 
comme le Lazare : ils ressusciteront mieux que le La~ 
zarc, parce qu'ils ressusciteront pour ne mourir plus, 
et que la mort , dit le Saint-Esprit , sera noy^e dans Fa- 
hime, pour neparaitre Jamals : et mors ultra non erit ^. 

Que crains-tu donc, äme chr^tienue, dans les approches 
de la mort? Peut-^tre qu'en Yoyant tomber ta maison tu 
appr^hendes d'^tre sans retraite? Mais ^coute le divin 
Apötre : " Nous savons , nous savons , dit-il , nous ne 
sommes pas induits ä le croire par des conjectures dou- 

» Rom. VIII. 3. — • I. Cor. xv. 60. — * Apoc. xxi. 4. 
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teuses , mais nous le savons tr^assur^ment et avec une 
enti^re certitude, « que si cette maison de terre et de 
« boue, dans laquelle nous habitons, est d^truite, nous 
« avons une autre maison qui nous est pr^jiar^e au ciel. » 
«( conduite mis^ricordieuse de celui qui pourvoit ä nos 
besoins ! II a dessein , dit excellemment siant Jean Chry- 
sostöme^ de r^parer la maison qu'il nous a donnee : 
pendant qu'il la d^truit et qu'il la renverse pour la 
refaire toute neuve , il est n^cessaire que nous ddogions ; 
car que ferions-nous dans cette poudre, dans ce tu- 
multe y dans cet embarras ? Et lui-m^me nous offre son 
palais ; il nous donne un appartement pour nous faire 
attendre en repos rentiere r^paration de notre aneien 
^ifice. » 

(Jbld.) 



LE NUNT de L'HOMME. 



C'est bien peu de chose que Thomme , et tout ce qui 
a fin est bien peu de chose. Le temps viendra que cet 
homme qui yous semblait si grand ne sera plus, öü il 
seracomme l'enfant qui est encore ä naitre , oü il ne sera 
rien. Si longtemps qu'on soit au monde, y serait-on mille 
ans, il en faut yenir la. II n'y a que le temps de ma vie 
qui me fait diffärent de ce qüi ne fut jamais. Cette diff^- 
rence est bien petite , puisqu'ä la fin je serai encore con- 
fondu avec ce qui n'est point; ce qui arrivera le jour oü 
il ne paraitra pas seulement que j'aie et^, et oü peu 
m'importera combien de temps j'aie 6\&^ puisque je ne 
serai plus 

J'ai echapp^ la mort a teile et teile renoontre : c'est 
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mal parier, j'ai ^chapp^ la mort. J'ai 6\\tj6 ce p^ril, mais 
nonpas la mort : la mort nousdresse diverses embüches; 
si nous ^chappons Tune , nous tombons en une autre ; 
a la fin il faut venir entre ses mains. 11 me semble que je 
vois un arbre battu des vents ; il y a des feuilles qui tom- 
bent ächaque moment; les unes r^isteiit plus, les autres 
moins : que s'il y eu a qui eebappent de Torage , toujours 
rhiver viendra qui les fl^trira et les fera tomber : ou 
cx)mme dans une grande tempete les uns sont soudai- 
nement suffoqu^, les autres ftottent sur un ais aban- 
donn^ aux yagues; et lorsqu'il croit avoir övite tous les 
p^rils , aprfes avoir dur^ longtemps , un flot le pousse 
contre un ecueil et le brise. II en est de m^me : le grand 
nombre d'bommes qui courent la m^me carriere fait que 
quelques-unspassentjusqu'aubout;maisapr^savoirdvit^ 
les attaques diverses de la mort , arrivant au bout de la 
carriere oü ils tendent parmi tant de p^rils, ils la vont 
trouver eux-m^mes , et tombent ä la fin de leur course. 
Ma carriere est de quatre-vingts ans tout au plus , et 
de c^ quatre-vingts ans , combien y en a-t-il que je 
coropte pendant ma vie ? Le sommeil est plus semblable 
ä la mort : l'enfance est la vie d'une b^te. Combien de 
temps voudrais-je avoir effac^ de mon adolescence? et 
quand je serai plus äg^, combien encore? Voyous ä 
quoi tout cela se rMuit. Qu'esl-ce que je compterai donc? 
car tout cela n'en est dejä pas. Xe temps oü j'ai eu quel- 
que contentement, oü j'ai acquis quelque bonneur? mais 
combien ce temps est - il clair- seme dans ma vie? C'est 
corome des clous attacb^ ä une longue muraille , dans 
quelques distances; vous diriez que cqla occupe bien de 
la place; amassez- les , il n'y en a pas pour emplir la 
main. Si j'öte le sommeil, les maladies, les inqui^tudes 
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de ma vie; que je prennemaintenant le temps oü j'ai eu 
quelques contentements ; les ai-je eus tous ensemble? les 
ai- je eus autrement que par parcelles? mais les ai -je 
eus saus inquidtude , ets'il y a de llnqui^tude, les don- 
nerai- je au temps que j'estime , ou ä celui que je ne 
comptepas? et ne Vayant pas eu ä lafois, Tai- je au 
moius eu tout de suite ? Tinqui^tude n'a-t-elle pas tou- 
jours divisö deux contentements? ne s'est-elle pas toujours 
jetfe ä latraverse pour les emp6cher desetoucher? mais 
que m'en reste-t-il des plaisirs licites? un souvenir inu- 
tile : des illicites ? un regret , une Obligation ä l'enf er 
ou ä la p^nitence, etc. 

Ah ! que nous avons bien raison de dire que nous pas- 
sons notre temps ! nous le passons y^ritablement , et nous 
passons avec lui. Tout mon 6tre tient ä un moment; 
voilä ce qui me s^pare du rien : celui-lä s'dcoule, j'en 
prends un autre : ils se passent les uns aprte les autres ; 
les uns aprte les autres je les joins , tAchant de m'as- 
surer, et je nem'apercois pas qu'ils m'entrainent insen- 
siblement avec eux, et je manquerai au temps, non pas 
le temps ä moi. Voilä ce que c'est que de ma \ie , et ce 
qui est ^pouvantable , c'est que cela passe ä mon ^gard ; 
devant Dieu , cela demeure, ces choses me regardent. 
Ge qui est ä moi , la possession en dopend du temps , 
parce que j'en d^pends moi-m^me; mais elles sont k Dien 
devant moi, elles d^pendent de Dieu devant que du temps ; 
le temps ne les peut retirer de son empire , il est au- 
dessus du temps : ä son ^gard , cela demeure , cela entre 
dans »es tr^ors. Ce que j'y aurai mis, je le trouverai : 
ce que je fais dans le temps , passe par le temps ä l'^r- 
nit^ ; d*autant que le temps est compris et est sous 1'^- 
ternit^, et aboutit ä l'öternit^. Je ne jouis des moments 
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de ce plaisir que durant le passage; quand ils passent, 
il faut que j'en r^ponde comme sHls demeuraient. Ce 
D'est pas assez dire : ils sont pass^ , je n'y songerai plus ; 
ils sont pass& , oui pour moi , mais ä Dieu , nou ; il m'en 
demandera compte. 

£h bien! moo dine, est-<;edonc si grande chose que 
cette vie? et si cette vie est si peu de. chose parce qu'elle 
passe y qu'est-ce que les plaisirs qui ne tienuent pas toute 
la vie, et qui passen t en un moment? Cela vaut-il bien 
la peine de se damner ? 

(Fragment sur la briövelc de la vie el le nöant de rbomme.) 



LES PLAIES DE j£SUS-CHRin. 



Contemplez cette face , autrefois les delices , mainte- 
nant l'horreur des yeux; regardez cet homme.que Pilate 
\ous präsente au haut dupr^toire. Le yoilä, le voilä, cet 
homme ; le voilä , cet homme de douleurs : « Ecce homo , 
ecce homo * : Voilä rhomme. - Et qui est-ce? un homme 
ou un ver de terre? est-ce un homme vivant ou bien une 
victime ^rchfe?on vous ledit, c'est un homme : « Ecce 
homo : YoUäThomme. » Le voilä, Vhommede douleurs, 
le voilä dans le triste ^tat oü l'a mis la synagogue sa 
mere^ ou plutöt le voilä dans le triste dtat oü Tont mis 
nos p^h^, nos propres p^ches, qui ont fait fondre sur 
cet innocent tout ce dringe de maux. Jdsus ! qui vous 
pourrait reconnaitre? « Nous Tavons vu, dit le Prophfete, 
« et il n'^tait plus reconnaissable « : bien loin de paraitre 

> Joan. zix. &. 



424 SERMONS. 

DieUfilavaitm^me perdu Tapparence d'homme^ et « nöus 
l'avons cherch^ m^me en sa prfeence : Et desideravimus 
eum ' . » Est-ce lui ? est^e lui ? est-ce lä cet homme qui 
nous est promis , « cet homme de la droite de Dieu , et ce 
Fils de rhomme sur lequel Dieu s'est arr^t^ : Super vi- 
rum dexterw tum , et super Filium hominis quem con^ 
firmästi tibi *. » C'est lui, n'en doutez pas : voilä l'homme, 
voilä rhomme qu'il nous fallait pourexpier nos iniquites : 
il nous fallait un homme d^figur^, pour r^former en nous 
Timage de Dieu que nos erimes avaient effac^e : il nous 
fallait cet homme tout couvert de plaies , afin de gu^rir 
les nötres : « Tpse autem vulneratus est propter iniquitates 
nostras , attritus est propter scelera nostra : II a ete 
bless^ pour nos pdches , il a ^t^ froiss^ pour nos crimes ; 
et nous sommes gu^ris par la lividit^ de ses plaies : et 
livore ejus sanati sumus ^. » 

plaies, que je vous adore ! fl^trissures sacr^es, que 
je vous baise ! 6 sang qui döcoulez, soit de la l^te perc^e, 
soit des yeux meurtris, soit de tout le corps d^chir^ ; 6 
sang pr^cieux , que je vous recueille ! Terre, terre, ne 
bois pas ce sang : « Terra, ne operias sanguinem meum *: 
Terre, ne couvre pas mon sang, » disait Job; mais 
qu*importe du sang de Job? Mais, 6 terre, ne bois pas le 
sang de J&us : ce sang nous appartient, et c'est sur nos 
ämes qu'il doit tomber. J'entends les Juifs qui crient : 
• Son sang soit sur nous et sur nos enfants ^ » II y 
sera, race maudite; tu ne seras que trop exauc^e : ce 
sang tepoursuivra jusqu'ätesderniers rejetons, jusqu^ä 
ce que le Seigneur , se lassant enfin de ses vengeances , 



1 Isai. Liii. 2. — « Ps. Lxxix. 18. — » Isai. lih. 5.-4 Job. xvi. 19. — 
» Matth. xxvii. 26. 
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se souviendra , ä la fin des si^cles, de tes miserables restes. 
Oh ! que le sang de J^uä ne soit point sur noüs de cette 
Sorte , qu'il ne crie point vengeance contre notre long 
endurcissement; qu'il soit sur nous poar notre salut. 

(Premier sermon pour le vendredi samt, aar la paBsion 

de Jösus-Christ.) 



DtLAISSEMENT DE JÜUS-CHRIST. 



C'est un prodige inoui qu'un Dieu pers^cute un Dien , 
qu'un Dieu abandonne un Dieu , qu'un Dieu ddlaiss^ se 
plaigne, et qu'un Dieu d^laissant soit inexorable : c*est 
ce qui se voit sur la croix . La sainte ^me de mon Sauveur 
est remplie de la sainte horreur d'un Dieu tonnant; et 
comme eile se veut rejeter entre les bras de ce Dieu pour 
y chercher son soutien , eile voit qu'il tourne la face , 
qu'il la d^laisse , qu'il l'abandonne , qu'il la livre tout 
entifere en proie aux fureurs de sa justice irritfe. Oü sera 
votre recours , 6 Jösus ? Pouss^ ä bout par les hommes 
avec la derniere violence , vous vous jetez entre les bras 
de votre Pere, et vous vous sentez repouss^, et vous voyez 
que c'est lui-m^me qui vous persöcute, luim^me qui vous 
ddlaisse, lui-m^me qui vous accable par le poids intol^- 
rable de ses vengeances. Chretiens , quel est ce mystfere? 
Nous avons d^laiss^ le Dieu vivant, et il est juste qu'il 
nous d^laisse par un sentiinent de dMain ^ par un sen- 
timent de col^re , par un sentiment de justice : de dddain , 
parce que nous Favons m^prisö ; de colfere , parce que 
nous Tavons outragä; de justice ^ parce que nous avons 
viold ses lois et offens^ sa justice. CrAiture folle et fra- 
gile , pourras-tu supporter le d^ain d'un Dieu, la cdtee 
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d'uu Dieu et la justice d'un Dien? Ah! tu serais aocablde 
80US ce poids terrible ! Jesus se pr^nte pour le port^ : 
il porteled^ain d'un Dieu y parce qu'il che, et que 
son P^re ne l'^ute pas ; et la col^e d un Dieu , parce 
qu*il prie, et que sou Pere ne Texance pas; et la justice 
d'un Dien, parce qu'il souffre,et que son P^re ne s'apaise 
pas. II ne s'apaise pas sur son Fils, mais il s'apaise 
sur nous. Pendant cette guerre ouverte qu'un Dieu ven- 
geur faisait ä son Fils , le mystöre de notre paix s'ache- 
vait; on avan^aitpas ä pas la conclusion d un si grand 
trait^ : « Et Dieu ötait en Christ , dit le saint Apdtre , se 
r6H)nciliant iemonde. » 

(Troisitaie sermon pour le m6me joiir.) 



RAPIDin DE LA VIE. 

La viehumaine, semblable ä un chemin; dans Fissue 
est un pr^cipice affreux : on nousen avertit dös le premier 
pas; mais la loi est prononc^e; il faut avancer toujours. 
Je voudrais retourner sur mes pas : marche, marche. Un 
poids invincible, une forceinvincible nousentraine; il faut 
avancer sans cesse vers le pr^cipice. Mille traverses, mille 
peines nous fatiguent et nous inquiötent dans la route : 
encore si je pouvais öviter ce pröcipice affreux. Non , 
non ; il faut marcher , il faut courir : teile est la rapi- 
dit6 des ann^. Od se console pourtant, parce que de 
temps en temps on rencontre des pbjets qui nous diver- 
tissent , des eaux courantes, des fleurs qui passent, etc. 
On Youdrait arreter : marche, marche. Et cepeudant on 
Yoit tomber derriöre soi tout ce qu^on avait pass^ . fracas 
eSroyable, indvitaUe ruine. On se console, parce qa'on 
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empörte quelques fleurs cueillies en passant, qu'onToit 
se '.faner [entre ses mains du matin au soir; quelques 
fruits qu'on perd en les goütant : enchantement. Tou- 
jours entraln^ , tu approches du gouffre affreux ; d^jä 
tout oommence ä s'effacer; les jardinsmoins fleuris, les 
flenrs moins brillantes, leurs couleurs moins vives^ les 
prairies moins riantes, les eaux moins elaires; tout se 
temit , tout s'efface : l'ombre de la mort se pr^nte ; 
on eommence ä sentir l'approehe du gouffre fatal. Mais 
il faut aller sur le bord ; eneore un pas. D^jä l'horreur 
trouble les sens , la t^te toume , les y eux s'^garent ; il 
faut marcher. On voudrait retoumer en arriore , plus 
de moyen : tout est tomb^ , tout est ^vanoui , tout est 
dissipd. Je n'ai pas besoin de vous dire que ce chemin, 
c'est la vie; que ce gouffre , c'est la mort. Mais la mort 
finit tous les maux pass^ , et se finit elle-m^me. Non , 
non; dans ces gouffres, des feux d^vorants, grincements 
de dents , un pleur ^ternel , un feu qui ue s'^teint pas , 
un ver qui ne meurt pas. Tel est le chemin de celui qui 
s'abandonne aux sens, plus court aux uns qu'aux autres. 

(Abr6g6 d'un sennon poar le jour de PAqaet.) 



L'IDÜ DE DIEÜ EN NOUS. 

L'id^ de celui qui nous a cr^ est empreinte profou- 
dement au dedans de nous. Mais , ö malheur incroyable , 
et lamentable aveuglement ! rien n'est gray^ plus avant 
dans le coeur de Fhomme , et rien ne lui sert moins dans 
sa conduite. Les sentiments de religion sont la demi^re 
chose qui s'efface en l'homme , et la demifere que Thomme 
consulte : rien n'excite de plus grands tumultes parmi 
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les hommes , rien ne les remue dayantage , et rien en 
m^me temps ne les remue moins. En voulez-Yous Yoir 
une preuve? A pr^nt que je suis assis dans la chaire 
de J^us-Ghrist et des apötres , que vous m'^coutez avec 
attention , si j'allais (ah ! plutöt la mort) si j'allais yous 
enseigner quelque erreur , je yerrais tout mon auditoire 
se r^Yolter contre moi. Je vous pröche les v^rit^s les plus 
importantes de la religion; que f eront - elles ? Dieu , 
qu'est-ce donc que Thomme? est>ce un prodige? est-ce 
un compose monstrueux de ehoses incompatibles? ou bien 
est-ce une ^nigme inexplicable? Nou, Messieurs, nous 
avons explique T^nigme. Ge qu'il y a de si grand dans 
Thomme est un reste de sa premi^re institution : ce qu'il 
7 a de si bas, et qui parait si mal assorti avec ses Pre- 
miers principes, c'est le malbeureux effet de sa cbute. 
II ressemble ä un ^difice ruin^ , qui , dans ses masures 
renvers^es , conserve encore quelque chose de la beaute 
et de la grandeur de sou premier plan. Fond^ dans son 
(»rigine sur la connaissance de Dieu et sur son amour, 
par sa volonte d^pra\<^ il esttomb^«en ruine; lecoroble 
s'est abattu sur les murailles, et les murailles sur lefon- 
dement. Mais qu'on remue ces ruines, on trouvera dans 
les restes de ce bätiment renverse, et les traces des fon- 
dations, et Tideedu premier dessein , et la marque de 
Tarcbitecte.L'impression de Dieu resteencoreenl'homme 
si forte qu'il ne peut la perdre, et tout ensemblesi faible 
qu'il ne peut la suivre : si bien qu'elle Bemble n*^tre 
restee que pour le convaincre de sa faute et lui faire 
sentir sa perte. Ainsi il estyrai qu'il a perdu Dieu ; mais 
nous avons dit et il est vrai qu'il ne pouvait apres cela 
^viter de se perdre lui-m^me. 

(Sermon pour la '^ofession de foi de M»* de U Vallüre/ 
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l*AiC REVENUE k ELLE-M£iE SE OONNE. k OIEU. 

L'äme , ddivr^e , par ses r^flexions, de la caplivit6 des sens, et 
d^tacbte de son corps par la morlification^ est enfin venuek eile- 
möme. Elle est revenue de bien loin^ et semble avoir fall un grand 
progres; mais enfin, s'dtant Irouvee elle-m^me, eile a trouTd la 
sourc de ses maux. 

DdQue par sa libertd^ dont eile a fait un mauvais 
usage j eUe songe ä la contraindre de töutes parts : des 
grilles affreuses, une retraite profonde, une clöture imp^ 
n^trable , une ob^issance enti^re , toutes les aetions 
rtglöes , tous les pas compt^ , cent yeux qui vous obser- 
vent, encore trouve-t-elle qu'il n'y en apas assez pour 
Tempteher de s'^garer. Elle se metde toüs cöWs sous le 
joug; eile se souvient des tristes jalousies du monde, et 
s'abandonne sans rdserve aux douces jalousies d'un Dieu 
bienfaisant , qui ne veut avoir les coeurs que pour les 
remplir des douceurs Celestes. De peur de retomber 
sur ces objets ext^rieurs , et que sa liberte ne s'^gare 
encore une fois en les cherchant , eile se met des bomes 
de tous cötes ; mais, de peur de s'arr^ter en elle-m^me, 
eile abandonne sa volonte propre. Ainsi resserröe de 
toutes parts , eile ne peut plus respirer que du cöt^ du 
ciel. Elle se donne donc en proie ä Taraour divin; eile 
rappelle sa connaissance et son amour ä leur usage pri- 
mitif . . . Et de cette union avec Dieu on voit bientöt naitre 
en eile toutes les vertus. 

{ibid.) 
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* LE PR^OICATEUR INVISIBLE. 



Serez-YOüs assez heureux pour profiter de cet avis , et 
pourprövenir la col^re diyine? AUez, Messieurs , et pen- 
sez-y. Ke songez point au pr^icateur qui yous a parl^ , 
ni s'il a bien dit, ni s'il a mal dit ; qu'importe qu'ait dit 
un homme mortel ? 11 y a un predicateur invisible qui 
pr^che dans le f ond des coeurs ; c'est ce^ui4ä que les pr^i- 
cateurs et les auditeursdoiyent ^couter : c'estlui qui parle 
int^rieurement ä celui qui parle audehors, et c est luique 
doivent entendre au fond du coeur tous ceux qui pr^tent 
Toreilleaux discours sacrös. Le predicateur qui parle au 
dehors ne fait qu'uu seul sermon pour tout un grand 
peuple ; mais le predicateur du dedans , je veux dire le 
Saint- Esprit , fait autaut de pr^dications diff^rentes qu'il 
y a d^ personnes dans un auditoire ; car il parle ä chacun 
en particuli^, et lui applique^ selon ses besoins,laparole 
dela YieeterneUe. ]Scoutez-la donc, chr^tiens ; laissez-lui 
remuer au fond de yos cceurs ce secret principe de l'amour 
de Dieu. 

Esprit-Saint , esprit pacifique , je yous ai pr^par^ les 
Yoies en pr^chant Yotre parole ; ma Yoix a 616 semblable 
peut-etre ä ce bruit imp^tueux qui a pr^Yenu Yotre des- 
cente : descendez maiutenant, ö feu iuYisible, et que ces 
discours enflammes que yous ferez au dedans des coeurs 
les remplissentd'une ardeur Celeste. Faites-leurgoüter la 
Yie eternelle , qui consiste ä connaitre et ä aimer Dieu ; 
donnez-leur un essai de la vision dans la foi, un aYant- 
goüt de la possession dans Tesp^rance , une goutte de ce 
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torrent de däices qni eniTre les bienheureiix dans les 
transports ehestes de Tamonr dmn. 

Et Yoas, ma soeur, qui avez commene^ ä goüter ees 
ehastes d^ces, descendez, allez ä la p^nitence, allez 
achever yotre sacrifice : le feu est allum^^ Fencens est 
pr^t, le glaive est tir^ : le glaive , c'est la parole qni s^pare 
Vkme d'avec elle-m^me , pour Fattacher uniquement ä 
son Dieu. Le saer^ pontife vous attend % avec ce volle 
myst^rieux que yous demanfdez. Enveloppez-yous dans oe 
Yoile, Yivez caeb^ ä Yous-m^me, aussi bleu qu'ä tout le 
monde ; et connue de Dieu, ^chappez-Yous ä YGas-m^me, 
sortez de Yoas-mäme^ et prenez un si noble essor , que 
YOUS ne trouYiez de repos que dans l'essence du Pere, du 
Fils et du Saint-Esprit. 

(ibid.) 



ISRAEL DANS LE DtSERT. 

IMAGB DB L'tiCLISE CBRfiTIENNE ^ENDANT QD'ELLE VOYAGE SDR LA TERRB. 



C'est un grand spectacle de YolrF^glise chr^tiennedans 
les anciens Israäites , sortir de T^gypte et des t^n^breü 
de ridolatrie , cberebant la terre promise ä travers un 
d^rt immense , oü eile ne trouYe que d'aifreux rochers 
et des sables brülants, nulle terre , nulle culture, nul 
fruit ; une s^heresse effroyable, nul pain qu'il ne lui 
faille envoyer du ciel; nul rafraicbissement qu'il ne lui 
faiUe tirer par miracle duseind'une rocbe ; toute lanature 

* Mp l'archeT^que de ParU. 
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Sterile pour elle^ et aucun bien que par gräce; mais ce 
n'est pas ce qu'elle a de plus surprenant. Dans Thorreur 
de cette vaste solitude , on la voit environn^ d^ennemis , 
ne marchant Jamals qu'enbataille; ne logeant que sous 
des teutes , toujours pr^te ä ddoger et ä combattre ; ^tran- 
g^re que rien n'attache, que rien ne contente, qui regarde 
tout en passant sans vouloir Jamals s'arr^ter ; heureuse 
n^anmolns dans cet ^tat, tant ä cause des consolations 
qu'elle re^lt durant le Yoyage , qu'ä cause du glorieux 
et Immuable repos qul sera la fin de sa course : Yoilä 
rimage de TEgllse pendant qu'elle voyage sur la terre. 
Balaam la voit dans le d^sert : son ordre , sa dlsclpllne , 
ses douze tribus rangto sous leurs ^tendards; Dleu, son 
chef Invlsible au mllleu d'elle ; Aaron , prlnce des pr<^tres 
et de tout le peuple de Dleu, chef vlslble de TEglise sous 
Tautorlt^ de Mo'ise , souveralu löglslateur , et figure de 
J^sus-Chrlst ; le sacerdoce ^troltement uni avec la magls- 
trature, tout en palx par le concours de ces deux puls- 
sances; Gore et ses sectateurs , ennemls de Tordre et de la 
palx, eugloutls ä la vue de tout le peuple, dans la terre 
soudainement entr'ouverte sous leurs pieds, et ensevells 
tout vlvanls dans les enfers. Quel spectacle ! quelle assem- 
bl^ ! quelle beautd de TEgllse ! Du baut d'une montagne, 
Balaam la volt tout entl^re; et, au lieude la maudlre, 
comme oh Fy voulalt contraindre , 11 la beult ; on le 
d^tourne, on espfere lul en cacher labeaut^, en lulmon- 
trant ce grand corps par un coln d'oü 11 ne pulsse en 
ddcouvrir qu'une partle , et 11 n'est pas molns transport^, 
parce qu'U yolt cette partle dans le tout avec toute la 
con\enance et toute la proportion qul les assortlt Tun 
avecFautre. Alnsl , de quelque c6t^ qu'U la consldere, 11 
est hors de lul; et, ravl en admlratlou, 11 s'&rle : Quam 
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pulchra tabemacula tua, Jacob, et tentoria tua, Israel M 
Que Yous £tes admirables sous yos tentes , enf ants de 
Jacob ! qud ordre dans votre camp ! quelle menreillease 
beaut^ parait dans ces payillons si sagement arrangds ! 
et si YOUS causez tant d'admiration sous yos tentes et dans 
Yotre marche , que sera-ce quand yous serez ^tablis dans 
Yotre patrie ? 



(Sermon sur l'unitö de l'^glise.) 



» Num. xiiv. 1, 2, 3, 4. 
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PAN^GYRIQUES. 



C'est k ses Panigyriques que Bossuet dut sa premi^re r^putation 
de grand oraleur , et sans doule il la meritait d^jk. Mais quand on 
regarde les chefs-d'ocuvre qui suiYirent, on eslime ces premi^res 
compositious plus encore par ce qu'elles promettenl que par ce 
qu'elles donneat. On peut leur appliquer , ce semble , les mots de 
Bossuet lui-m^me sur la bataille de Rocroy : « C'en serait assez 
« pour illustrer une autre vie que la sienne; mais pour lui, c'est 
c le Premier pas de sa course. » 



LA PAROLE DE SAINT PAUL. 

N'attendez pas de TApötre ni qu'il Yienne flatter les 
oreilles par des cadences harmonieuses , ni qu*il yeuille 
charmer les esprits par de yaines curiosit^s. Ecoutez ce 
qu'U dit lui-mÄme : « Nous pröchons une sagesse cachfe , 
« nous pr^chons un Dieu crucifi^. » Ne cherchons pas 
de yains ornements ä ce Dieu qui rejette tout T^clat du 
monde. Si notre simplicit^ d^plait aux süperbes, qu'ils 
sachent que nous voulons leur d^plaire, que J^us-Christ 
d^aigne leur faste insolent , et qu'il ne Yeut £tre oonnu 
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que des humbles. Abaissons-nous donc ä ces humbles, 
faisons-leur des pr^dications , dont la bassesse tienne 
quelque chose de rhumiliation de la croix , et qui soient 
dignes de ce Dieu qui ne veut yainere que par la faiblesse. 
G'est pour ces solides raisons que saint Paul rejette 
tous les artifices de la rb^torique. Son discours, bien loia 
de couler avec cette douceur agr^able , avec cette ^alit^ 
temp^r^e que nous admirons dans les orateurs , parait 
inegal et sans suite k ceux qui ne Tont pas assez p^n^tr^; 
et les d^licats de la terre, qui ont^ disent-üs, les oreiUes 
fines , sont offens^ de la duret^ ^e son style irr^ulier. 
Mais n'en rougissons pas : le discours de l'Apötre est 
simple , mais ses pensdes sont toutes divines ; s'il ignore 
la rh^torique, s'il m^prise la philosophie, J^us-Ghrist 
lui tient lieu de tout; et son nom qu'il a toujours ä la 
bouche , ses myst^res qu'il traite si divinemeut , rendront 
sa simplicit^ toute puissante. U ira, cet Ignorant dans 
l'art de bien dire , ayec cette locutiou rüde , avec cette 
phrase qui sent F^tranger , il ira eu cette Grece polie, la 
m^re des philosophes et des orateurs , et malgr^ la resis- 
tance du monde , il y ^tablira plus d'^lises que Piaton 
n'y a gagne de disciples par cette ^loquence qu'on a crue 
divine. II pr^chera J&us dans Äthanes, et le plus sayant 
de ses s^nateurs passera de Tar^page en Töcole de ce 
barbare. II poussera encore plus loin ses conquStes; ü 
abattra aux pieds du Sauveur la majest^ des faisceaux 
romains en la personne d'un proconsul, et il fera trembler 
dans leurs tribunaux les juges devant lesquels on le cite. 
Borne m^me entendra sa Yoix , et un jour cette vüle mal- 
tresse se tiendra bien plus honor^e d'une lettre du style 
de Paul adress^ ä ses citoyens, que de tant de fameuses 
härangues qu'elle a entendues de son Cic^ron. 
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C'est que Paul a des moyens pour persuader que la 
Grhce n'ensdgne pas, et que Borne n'a pas appris. Une 
puissance surnaturelle, qui se platt de relever ce que les 
sup^bes m^prisent, s'est r^pandue et m&Ue dans Fau- 
guste simplicit^ de ses paroles. De lä yient que nous 
admirons dans ses admirables ^pltres une certaine vertu 
plus qu'humaine, qui persuade contre les r^les, ou 
plutöt qui ne persuade pas tant qu'elle captive les enten- 
dements; qui ne flatte pas les oreilles, mais qui porte ses 
coups droit au coeur. De m£me qu'on yoit un grand 
fleuye qui retient encore, coulant dans la plaine, cette 
force Tiolente et imp^tueuse qu^il avait aequise aux mon- 
tagnes d'oü il tire son origine ; ainsi cette vertu Celeste 
qui est contenue dans les ^rits de saint Paul , m^me dans 
oette simplidt^ de style , conserve toute la vigueur qu'elle 
apporte du ciel d'oü eile descend. 

C'est par cette vertu divine que la simplicitd de T Apdtre 
a assujetti toutes choses. Elle a renvers^ les idoles , Stabil 
la croix de Jdsus , persuade ä un nüllion d'hommes de 
mourir pour en d^fendre la gloire; enfin, dans ses admi- 
rables ^pitres , eile a expliqu^ de si grands secrets, qu'on 
a vu les plus sublimes esprits, aprte s'^tre exerc^ long- 
temps dans les plus bautes sp^ulations oü pouvait aller 
la pbilosophie , desoendre de cette vaine bauteur oü ils 
se croyaient flevfe , pour apprendre ä b^yer humble- 
ment dans l'^cole de J&us-Ghrist , sous la discipline de 
PauL 

(Pan6gyrique de saint Panl.) 
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PORTRAIT DE LA JEUNESSE. 

Vou8 dirai-je ce que c'est qu'un jeune homme de vingt- 
deux ans? Quelle ardeur, qaelle impatience, quelle im- 
p^tuosit^ de d6sirs ! Cette f orce , cette vigueur , ce sang 
chaud et bouUlant , semblable ä un \in f umeux , ne leur 
perraet rien de rassis ni de mod^r^. Dans les äges suivants 
on commence ä prendre son pli, les passions s'appliquent 
ä quelques objets , et alors Celle qui domine ralentit du 
moins la fureur des autres : au lieu que cette verte jeu- 
nesse n'ayant rien encore de fixe ni d'arr^t^ , en cela 
m£me qu'elle n'a point de passion dominante par-dessus 
les autres, eile est empor t6e, eile est agitöe tour ä tour 
de toutes les temp^tes des passions ayec une incroyable 
yiolence. La les foUes amours, Ih le luxe, Tambition et 
le vain dösir de paraitre exercent leur empire sans r&is- 
tance, tout s'y fait par une chaleur inconsid^röe. Et 
comment accoutumer ä la r^gle , ä la solitude, ä la disci- 
pline , cet &ge qui ne se platt que dans le mouvement et 
le d6sordre, qui n'est presque jamais dans une action 
compos^, « et qui n'a honte que de la moddration et 
« de la pudeur : Et pudet non esse imptidentem ' . ^ 

Gertes, quand nous nous voyons penchants sur le 
retour de notre äge , que nous comptons döjä une longue 
suite de nos ans ^coul^s , que nos forces se diminuent , et 
que le pass^ occupant la partie la plus considdrable de 
notre vie, nous ne tenons plus au monde que par un 
avenir incertain; ah! le pr^ent ne nous touche plus 

> S. Aug. Confeu, IIb. ii. cap. ix. 
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gu^re. Mais la jeunesse, qui ne songe pas que ri^n lui 
soit encore ^happ^, qui sent la vigueur eutiöre et prä- 
sente, ne songe aussi qu'au pr^nt et y attache toutes 
ses pens^. Dite*-moi, je vous prie , celui qui croit avoir 
le pr^nt tellement ä soi , quaud est-ce qu'il s'adonnera 
aux pens^ s^rieuses de Tayenir? Quelle apparence de 
quitter le monde , dans un äge oü il ne se pr^nte rien 
que de plaisant? NousYoyons toutes choses selon la dis- 
position oü nous sommes ; de sorte que la jeunesse, qui 
semble n'ötre formte que pour la joie et pour les plaisirs , 
ah ! eile ne trouye rien de fächeux ; tout lui rit, tout lui 
applaudit. Elle n'a point encore d'exp^rience des maux 
du monde, ni des traverses qui nous arriyent : de lä 
yient qu'elle s'imagine qu'il n'y a point de d^goüt , de 
disgräce pour eile. Gomme eile se sent forte et vigou- 
reuse , eile bannit la crainte , et tend les voiles de toutes 
parts ä l'esp^rance , qui Tenfle et qui la conduit. 

Vous le sayez, de toutes les passions, la plus char- 
mante c'est Tespörance : c'est eile qui nous entretient et 
qui nous nourrit , qui adoueit toutes les ^imertumes de la 
Tie, et souvent nous quitterions des biens effectifs plutöt 
que de renoncer ä nos esp^rances. Mais la jeunesse t^m^ 
raire et mal avis^, qui pr^ume toujours beaucoup ä 
cause qu'elle a peu exp^rimente , ne voyant point de diffi- 
cnlt^ dans les choses , c'est lä que Tesp^rance est la plus 
y^h^mente et la plus hardie : si bien que les jeunes gens , 
eniyr^ de leurs esp^rances , croient tenir tout ce qü'ils 
poursuiyent; toutes leurs imaginations leur paraissent 
des T6diit6&, Ravis d'une certaine douceur de leurs pr^- 
tentions infinies, ils s'imagineraient perdre infiniment 
s'ils se d^partaient de leurs grands desseins ; surtout les 
personnes de condition, qui, ^nt ^ley^ dans un 
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certain esprit de grandeur , et bätissant toujours 8ar les 
bonneurs de leur maison et de leurs anc^tres , se per- 
saadent fadlement qa'il n'y a rien ä quoi ils ne paissent 
pi^tendre. 

(Panögyrique de saiat Bernard.) 



JEUNESSE DE SAINT BERNARO. 



Le voyez - vous , comme il est rtveur et pensif , de 
quelle sorte il fuit le grand monde , deyenu extraor- 
dinairement amoureux du secret et de la solitude? lä il 
s'entretient doucement de telles ou d6 semblables peil- 
st : Bernard, que pr^tends-tu dans le monde? y vois-ta 
quelque cbose qui te satisfasse? les fausses volupt6s aprte 
lesquelles les mortels ignorants courent d'une teile fu- 
reur, qn'ont-elles apr^ tout, cp'une Illusion de peu de 
dürfe? Sitöt que cette premiere ardeur, qui leur donne 
tout leur agr^ment , a ^t^ un peu ralentie par le temps, 
leurs plus yiolents seetateurs s'^tonnent souvent de s'^tre 
si fort trayaill^ pour rien. L'äge et Fexp^ence nons 
fönt Yoir combien sont yaines les choses que nous avons 
le plus d^iröes : et encore ces plaisirs tels quels , com- 
bien sont - ils rares dans la vie ? Quelle joie peut - ön 
ressentir oü la douleur ne se jette comme ä la traverse? Et 
s'il nous fallait retrancher de nos jours tous ceux que 
nous avons mal passä , möme selon les maximes du 
monde , pourrions-nous bien trouver en toute la vie de 
quoi faire trois ou quatre mois ? Mais accordons aux fols 
amateurs du siecle que ce qu'ils aiment est consid^raMe : 
combien dure cette f^licitd? eile fuit , cUe fuit comme un 
fantöme qui , nons ayant donn^ quelque esp^ de con- 
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tentement pendant qu'il demeure avec nous, ne nous 
laisse en nous quittaut que du trouble. 

« Bernard, Bernard, disait-il, cette yerte jeunesse ne 
durera pas toujours : cette heure fatale yiendra qui 
tranchera toutes les esp^rauces trompeuses par une ir- 
r^vocable sentence : la vie nous manquera conune un 
faux ami au milieu de nos entreprises. La, tous nos 
beaux desseins tomberont par terre ; lä , s'dvanouiront 
toutes nos pens^es. Les riches de la terre qui , durant 
cette yie jouissant de la tromperie d'unsonge agr^able, 
s'imaginent avoir de grands biens, s'^veillant tout ä 
coup dans ce grand jour de F^ternit^ , seront tout ^tonn^ 
de se trouver les mains tides. La mort , cette fatale en- 
nemie, entrainera avec eile tous nos plaisirs et tous nos 
honneurs dans Foubli et dans le n^nt. Hdlas ! on ne 
parle que de passer le temps. Le temps passe en effet , 
et nous passons avec lui; et ce qui passe ä mon ^gard , 
par le moyen du temps qui s ^coule , entre dans l'dter- 
nit^ qui ne passe pas; et tout se rama^se dans le tr^r 
de la science divine qui subsiste toujours. Dieu dter- 
nel, quel sera notre etonnement, quand le juge severe 
qui pr^ide dans l'autre siecle, oü celui-ci nous conduit 
malgr^ nous , nous repr^sentera en un instant toute notre 
vie, nous dira d'une voix terrible : Insensds que vous 
ötes , qui avez tant estimd les plaisirs qui passent , et qui 
n'avez pas consid^r^ la suite , qui ne passe pas ! 

« Allons, concluait Bernard ; et puisque noire vie est 
toujours emport^e par le temps qui ne cesse de nous 
^bapper, tächons d'y attacher quelque chose qui nous 
demeure. » Puis retournant ä son grand livre qu'il ^tu- 
diait continuellement avec une douceur incroyable , je 
veux dire ä la croix de Jdsus , il se rassasiait ds son sang, 
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et avec cette divine liqueur il humait le m^pris du 
monde. « Je yiens, disait il , ö mon maitre , je iriens aie 
crucifier ayec yous. Je yois que ces yeux 8i doux, dont 
un seul regard a fait f ondre saint Pierre en larmes ^ ne 
rendent plus de lumi^res : je tiendrai les miens ferm^ 
ä jamais ä la pompe du siMe; ils n'auront plus de lu- 
mieres pourlesYanit^. Gette bouche diviue, de laqaetle 
d^oulaient des fleuyes de cette eau vive qui rejaillit 
jusqu'ä la yie ^ternelle , je vois que la mort l'a ferm^ : 
je condamnerai la mienne au silence j et ne rouvrirai 
que pour confesser mes p^h^ et votre mis^ricorde. Mim 
coßur sera de glace pour les yains plaisirs; et comme je 
ne Yois sur tout YOtre corps aucune partie entiöre , je 
veux porter de tous cötds sur moi-m^me les marques 
de Yos souffrances , afin d'^tre an jour enti^rement i^ 
Yetu de votre glorieuse r&urrection. Enfin je me jett^ai 
ä Corps perdu sur yous , ö aimable mort , et je mourrai 
avec yous; je m'enYelopperai avec yous dans Yotre drap 
mortuaire : aussi bien j'apprends de TApötre ^ que im^us 
sommes enseYclis avec yous dans le saint bapt^me. » 

(Panögyrique de saint Bern^rd.)« 
PARALLELE DE LOUIS XI ET OE SAINT FRANOOIS OE PAULE. 

Je pense que je ne dirai rien qui soit ^loignd de la 
Yörit^ , si je dis que la cour de Louis XI dcYait 6tre la 
plusraffinde del'Europe; car, s'il est Yrai que Thumeur 
du prince regle les passions de ses courtisans , sous un 
prince si rus^ tout le monde raffinait sans doute; c'^- 
tait la manie du siöcle, c'^tait la fantaisie de la cour. 

I G0I088. II. 12. 
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Francis de Paule regarde leurs souplesses avec un cer- 
tain m^pris. Pour lui, bien qu'il soit oblig^ de con- 
verser souvent avec eux , il conserve celte bont^ si 
franche et si cotxliale , et cette naive enfance de son 
innocente simplicit^. Ghacan admire une si grande can- 
denr, et tout le monde demeure d'accord qu'elle vaut 
miecix que toutes lesfinesses. Ici il me vient une pensde : 
de consid^rer lequel a Väme plus grande et plus royale, 
de Louis ou de Fran^ois de Paule. Oui, j'ose comparer 
un pauvre moine avec un des plus grands rois et des 
plus politiques qui ait jamais port^ la couronne ; et, 
Sans d^lib^rer davantage , je donne lä pr^förence ä 
rhumble Fran^ois. En quoi mettons-nous la grandeur 
de Täme? Est-ce ä prendre de nobles desseins? Tous ceux 
de Louis sont enfermfe dans la terre : Fran^ois ne trouve 
rien qui soit digne de lui^ que le ciel. Louis, pour ex^- 
cuter ce qu'il pr^tendait, cherchait mille pratiques et 
mille dftours ; et , avec sa puissance royale, il ne pou- 
vait si bien nouer ses intrigues, que souvent un petit 
ressort venant ä manquer , toute l'entreprise ne f ut ren- 
vers^.. Fran^ois se propose de plus grands desseins , et, 
saus aucun d^tour, y va par des voies tres-courtes et 
tres-assur&s. Louis, ä ce que remarque Thistoire, avec 
tous ses impöts et tous ses tributs, ä peine a-t-il assez 
d'argent dans ses coffres pour r^parer les d^fauts de 
sa ,politique. Fran^ois rachete tous ses p^hes, Fran^ois 
gagne le ciel par ses larmes et par de pieux d^sirs ; ce 
sont ses richesses les plus pr^cieuses, et il en a dans 
son CGBur un trdsor immense et une source infinie. Louis, 
en.une infinite de rencontres , est contraint de plier sous 
les coups de sa mauvaise fortune : et la fortune et le 
monde sont au-dessous de Francis. Enfin , pour vous 
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faire voir la royauti6 de Louis, considdrez ce prince 
qui tremble dans ses forteresses et au milieu de ses 
gardes. II sent approcher une ennemie qui tranchera 
toutes ses espdrances , et ndanmoins il ne peut ^viter 
ses attaques. Vous entendez bien que c'est la mort dont 
je parle. Regardez maintenant le pauvre Fran^ois ; 
voyez, voyez si la mort lui fait seulemeut froncer les 
sourcils : il la coutemple avec un visage riant , il lui 
tend de hon coeur les mains, il lui montre Tendroit 
oh eile doit frapper, il lui präsente cette pourriture 
du Corps. « mort! lui dit-il, quoique le monde t'ap- 
pelle cruelle, tu ne me feras aucun mal, tu ne m'dteras 
rien de ce que j'aime, tu ne rompras pas le cours de 
mes desseins ; au contraire , tu ne feras qu'achever l'ou- 
vrage que j'ai commencd; tu me d^feras tout ä fait des 
choses dont il y a si longtemps que je täche de me d6- 
pouiller ; tu me d^livreras de ce corps. mort ! je t'en 
remercie : il y a prfes de quatre-vingts ans que je tra- 
vaille moi-m6me ä m'en d^charger . » fermetö invincible 
de Fran^ois de Paule ! 6 grande äme et vraiment royäle ! 
Que les rois de la terrese glorifient dans leur vaine ma- 
gnificence ; il n'y a point de royautd pareille ä celle de 
Frangois de Paule. 

(Pan^gyriqae de saint Frangois de Paule.) 



SUR LA CHARITC. 



Je VOUS parlais tout ä Theure des changements que fait 
dans les coeurs l'amour des enfants , et dont le plus remar- 
quable est d'apprendre ä se rabaisser. Voyez ce pere, dit 
Saint Augustin, quand il vient du palais, oü il a prononc^ 
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des arrStSy oü il a fait retentir tout le barreau du bruit de 

son ^loquence ; retourn^ dans son domestique , parmi ses 

enfants , il nous parait un autre homme ; ce ton grave de 

Yoix s'est adouci , et s'est chang^ en b^aiement ; ce visage 

nagu^re si grave a pris tout ä coup un air enf antin. Une 

troupe d'enfants l'environne , et ils ont tant de pouvoir 

sur ses volonte y qu'il ne^ut rien leur ref user que ce 

qui leur nuit. Puisque l'amour des enfants produit ces 

effets^ ne vous ^tonnez pas si la charitd donne des sen- 

timents matemels, paiHculi^rement aux pasteurs des 

toies, inspire en mäme temps la condescendance : eUe 

accorde tout , exeeptd ce qui est contraire au salut. « La 

« Charit^ , dit saint Augustin , enfante les uns , s'affaiblit 

« avec les autres ; eile a soin d'^difier ceux-ci , eile craint 

« de Messer ceux-lä ; eile s'abaisse vers les uns j et eile 

« s'61feve vers les autres ; douce pour certains , severe ä 

« quelques-uns, ennemie de personne , eile se montre la 

« m^re de tous; eile couvre de ses plumes moUes ses 

« tendres poussins, eile appelle d'une voix pressante 

« ceux qui se plaignent, et les süperbes qui ref asent de se 

« rendre sous ses ailes caressantes, deviennent la proie des 

« oiseaux voraces. Ipsa Caritas alios parturUy cum aliis 

« infirmalur; alios curat cedificare, alios contremiscit 

« offendere; ad alios se inclinat , ad alios seerigit; aliis 

ft blanda^ aliis severa; nulli inimicay omnibus mater... 

« Languidulis plumis teneros fcelus operit, et susurrantes 

« pullos Contracid voce advocat; mjus blandas alasrefu- 

« gientes superbi, prceda fiunt alitibus K » 

(Panögyrique de saint Frangois de Salcs.) 
> S. Aug. De CaUckisandis rudibus, cap. 15. 
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C'esl ici que Bossuet est säns rWal , comme 11 est sans modMe. 
L'admiratioD a 6puis6 pour ies Orai9on8 funebres toutes ses ior- 
mules. Nous ne citerons que ces mols d'un grand ^rivain : c Que 
dirons-nous de Bossuet comme orateur? k qui le comparerons- 
nous? et quels discours de Gic^ron et de D^mostb^ne ne s'^clipsent 
point devanl ses oraisons funebres? C'esl pour i^orateur cbr6tien 
que i:e3 paroles d'un roi semblent avoir M toites : L'or et Ies 
perles sönt assez communs, mais Ies l^vres savantes sont un yase 
rare et sans prix. Sans cesse occup^ du tombeau , et comme 
pencb^ sur ies goufires d'une autre vie , Bossuet aim^ k laisser 
lomber de sa boucbe ces grands mots de iemps et de mort qui 
retentissent dans Ies abtmes silencieux de r^lemit6. . . Trois choses 
se succ^denl continuellement dans Ies discours de Bossuet : le 
trait de g^nie ou d'61oquence; la citation si bien fondue ayec le 
texte, qu'elle ne fait plus qu'un avec iui; enßn la r^flexion ou 
le coup d'oeil d'aigle sur Ies causes de T^v^nement rapport^... 
L'^vßque de Meaux a cr6^ une langue que Iui seul a parl^e , oü 
souvent le terme le plus simple et Pid^e la plus relevöe , Texpres- 
sion la plus commune et Timage la plus terrible, senrent , comme 
dans rficriture, k se donner des dimensions Enormes*. > 



M. de Chateaubriand, Ginii du Chriitianitmi, 
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ORAISON FUNtBRE DE HENRIETTE-iARIE DE FRANCE. REINE DE LA GRANDE-BRETAGNE. 

Prononc^e le 16 novembre 1669. 



EXORDE. 

Et nunc, reges, inteUigite; erudimini, quijudicatis terram. (Pial. 2.) 
Maintenant, 6 rois, apprenez; instruisei-TOus, Joges de la terre. 

MoDseignenr.y celui qui r^gne dans les cieux, et de qui 
rel^yent tous les empires, k qui seul appartient la gloire, 
la majestd et rind^pendance^ est aussi le seid qui se glo- 
rifie de faire la loi aux rois, et de leur donner , quaud il 
loi plait j de grandes et de terribles le^ns. Soit qu'il deve 
les trönes , soit qu'il les abaisse, soit qu*il communique 
sa puissance aux princes , soit qu'il la retire ä lid-mSmey 
et ne leur laisse que leur propre faiblesse, il leur appreud 
leurs devoirs d'une mani^re souveraine et digne de lui ; 
car , en leur donnant sapuissance, il leur commanded'en 
nser, comme il fait lui^möme, pour le bien du monde; 
et il leur fait voir , en la retirant , que toute leur majestd 
est emprunt^e j et que pour ätre assis sur le tröne , ils 
n'en sont pas moins sous sa main et sous sou autorit^ 
supr^me. G'est ainsi qu'il instruit les princes, non-seule- 
ment par des discours et par des paroles , mais eneore par 
deseffets et par des exemples :Et nunc, reges, inteUigite; 
erudimini, quijudicatis terram. 

Chr^tiens , que la memoire d'une grande reine , fille , 
femme, mere de rois si puissants, et souveraine de trois 
royaumes , appelle de tous c6t65 ä cette triste c^remonie, 
ce discours vous fera paraitre un de ces exemples redou- 
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tables qui ^talent aux yeux du monde sa vanit^ tont 
entifcre. Vous verrez dans une seiüe vie toutes les extrt- 
mit^s des choses humaines : la fdlicit^ sans bomes , aussi 
bien que les mis^res ,- une longue et paisible jouissance 
d'une des plus nobles couronnes de l'univers; tout ce que 
peuvent donner de plus glorieux la naissance etla gran- 
deur accumuli^es sur une töte, qui ensuite est expos^ k 
tous les outrages de la fortune ; la bonne cause d'abord 
suiyie de bons succes, et depuis, des retours soudakts, 
des changements inoms ; la r^bellion longtemps retenue, 
ä la fin tout ä fait maltresse ; nul frein k la licence; les 
lois abolies; la majest^ violde par des attentats jusqn'alors 
inconnus ; l'usurpation et la tyrannie sous le nom de 
libert^ ; une reine fugitive qui ne trouve aucune retraite 
dans trois royaumes , et ä qui sa propre patrie n'est plus 
qu'un triste lieu d'eiil ; neuf voyages sur mer entrepris 
par une princesse malgr^ les tempötes ; TOc^n ^tonnd de 
se Yoir traversd tant de fois en des appareils si diyears , 
pour des causes si diff^rentes ; un tröne indignement reu- 
yers^ et miraculeusement r^tabli : voilä les enseignements 
que Dieu donne aux rois; ainsi faiMl yoir au monde le 
ndant de ses pompes et de ses grandeurs. Si les paroles 
nous manquent, si les expressions ne r^pondent pas k ma 
sujet si vaste et si reley^ , les choses parleront assez d'elliB? 
mömes. Le coeur d'une grande reine, autrefois ^leyä par 
une si longue suite de prosp^ritä , et puis plong6 tout ä 
coup dans un abime d'amertume , parlera assez haut ; et , 
s'il n'est pas permis aux particuliers de faire des le^ns 
aux princes sur des ^y^nements si Stranges , un roi me 
pr^te ses parolespour leur dire : «Et nunc, reges, intel* 
ligite ; erudimini , qui judicaiis terram : Entendez , 6 
grands de la terre ; instruisez^yous, arbitres du monde. » 
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PORTRAIT DE CROMWELL. 



Un homme s'est rencontr^ d'une profondeur d'esprit 
incroyable , hypoorite rafBn^ autant qu'habile politiqne , 
eapable de tont entreprendre et de tout cacher , ^galement 
actif et infatigable dans la paix et dans la guerre, qui ne 
laissait rien ä la fortune de ce qu'il pouvait lui öter par 
conseil et par pr^yoyance; mais au reste si vigilant et si 
prtt ä tont y qu'il n'a jamais manqu6 les occasions qu'elle 
lui a präsente ; enfin un de ces esprits remuantset auda- 
cieux qui semblent ätre n^ pour changer le monde. Qne 
le sort de tels esprits est hasardeux , et qu*il en paraitdans 
rbistoire ä qui leur audace a €\& funeste ! Mais aussi que 
ne font-ils pas , quand il plait ä Dieu de s'en servir ! II 
fnt donn^ ä celui-ci de tromper les peuples, et de pr^valoir 
contre les rois. Gar , comme il eut aper^u que, dans ce 
m^lange infini de seetes qui n'ayaient plus de regles cer- 
taines, le plaisir de dogmatiser , sans ^tre reprisni contraint 
par aucune autorit^ eccl&;iastique ni s^culi^re , ^tait le 
Charme qui poss^ait les esprits, il sut si bien les concilier 
par lä , qu'il fit un corps redoutable de cet assemblage 
monstrueux. Quand une fois on a trouvd le moyen de 
prendre la mültitude par l'appät de la libert^ , eile suit en 
aveugle , pourvu qu'elle en entende seulement le nom. 
Ceux-ci , occup^ du premier objet qui les ayait transpor- 
Vb^j allaient toujours, sans regarder qu'Us allaient ä la 
servitude ; et leur subtil conducteur , qui , en combattant , 
en dogmatisant, en mölant mille personnages divers , en 
f aisant le docteur et le proph^te , aussi bien que le soldat 
et le capitaine, v it qu'il avait tellement encbant^ le monde, 
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qu'il ^tait regard^ de toule Tarm^e comme un chef envoy^ 
de Dieupour la protection derindependance, commen<^ 
ä s'apercevoir qu'il pouvait encore les pouss^ plus loin. 
Je ne \ous raconterai pas 1^ suite trop fortunfe de ses 
entreprises , ni ses fameuses \ictoires dont la vertu ötait 
iiidign^e,ni cette lougue tranquillitd qui a ^tonn^ l'univers. 
C^^tait le conseil de Dieu d'instruire les rois ä ne point 
quitter son Eglise. II youlait ddcouvrir par un grand 
exemple tout ce que peut Th^rösie , combien eile est natu- 
rellement indocile et inddpendante , combien fatale h la 
royaut^ et ä toute autorit^ legitime. Au reste, quand ce 
grand Dieu a choisi quelqu'un pour ätre Tinstrument de 
ses desseins, rien n'en arr^te le cours ; ou il enchaine, ou 
il aveugle j ou il dompte tout ce qui est capable de rdsis- 
tance. « Je suis le Seigneur , dit-il par la bouche de J^r6- 
^ mie; c'est moi qui ai fait la terre avec les hommesetles 
« animaux, et je la mets entre les mains de qui ilme plait; 
« et maintenant j'ai voulu soumettre ces terres ä Nabucho- 
« donosor , roi de Babylone , monserviteur. « Iirappelle 
son serviteur , quoique infidele, ä cause qu'ill'a nommd 
pour exöcuter ses d^crets : « Et j'ordonne,poursuit-il, que 
<t toutluisoit soumisjusqu'aux animaux : »tant ilest vrai 
que tout ploie et que tout est souple quand Dieulecom- 
mande! Mais ^utez la suite de la proph^tie. « Je yeux 
« que ces peuples lui obdissent , et qu'ils ob^issent euoore 
« ä son filSy jusqu'ä ce que le temps des uns et des autres 
« vienne. » Yoyez , chr^tiens , comme les temps sont mar- 
qudSy conmie les g^n^rations sontcompt^: Dieud^ter- 
mine jusqu'ä quand doit durer Fassoupissement, et quand 
aussi se doit r^veiller le monde. 
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aprte avoir commenc^ son divin ouTrage par les paroles 

que j'ai r^t^, apris en avoir rempli toutes les pages 

du m^pris des choses humaines , yeut enfin montrer a 

llioinine quelque chose de plus solide , etconclut toüt son 

diseours en lui disant : « Crains Dieu, et garde ses cofn- 

« mandements ; car c'estlä tout rhomme; et sache qtie 

« le Seigneur examinera dans son jugement tout ce que 

« nous aurons f ait de bien ou de mal . » Ainsi tout est vain 

en rhomme , si nous regardons ce qu'il donne au moftde ; 

miais , au contraire, tout est important, si nous consid^- 

rons ce quil doit ä Dieu. Encore une fois , tout est vain 

en lliomme, si nous regardons le cours de la viemoitelle ; 

mais tout est pr^ieux j tout est important , si nous con- 

templons le terme oü eile aboutit et le compte qu'il en 

faut rendre. MMtons donc aujourd'hui ä la vue de cet 

autel et de ce tombeau la premifere et la demi^re parole 

de l'Eccl^siaste ; Tune qui montre le n^ant de l'homme , 

Tautre qui ^tablit sa grandeur. Que ce tombeau nous 

convainque de notre n^ant , pourvu que cet autel oü Ton 

offre tous les jours pour nous une victime d*un si grand 

prix , nous apprenne en m^me temps notre dignitd : 

la princesse que nous pleurons sera un t^moin fidMe de 

Tun et de l'autre. 



TANIT^ DE LA GRANDEUll ET DE LA GLOIRE. — SfORT DB MADAME. 
— SA DOUCEUR ENVERS LA HORT. 

La grandeur et la gloire ! pouvons-nottsencoreentendre 
ces noms dans ce triomphe de la mort? Non , Messieurs , 
je ne puis plus soutenir ces grandes paroles, par lesquelles 
Farrogance humaine täche de s'^urdir elle-möme pour 
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ne pas apercevoir son n^ant. II est temps de faire Yoir qua 
tout ce qui est mortel , quoi qu'on ajoute par le dehors 
pour le faire paraitre grand j est par son fond incapaUe 
d'^l^vation. Ecoutez ä cepropos le profond raisonneoient 
noQ dun philosophe qui dispute dans une ^le , ou d'un 
religieux qui m^dite dans un cloitre : je veux confondre 
le monde par ceux que le monde mäme r^y&re le plus, 
par ceux qui le connaissent le mieux, et ue lui veux 
donner pour le convaincre que des docteurs assis sur le 
tröne. « Dieu, dit le roi-proph6te , vous avez fait mes 
" jours mesurables, et ma substance n'est rien devant 
•t Yous. « II est ainai, chr^tiens : tout ce qui se mesure 
finit ; et tout ce qui est ne pour fioir n'est pas tout ä fait 
sorti du n^nt oü il est sitöt replong^. Si notre £tre, si 
notre substance n'est rien , tout ce que nous Mtissons 
dessus , que peut-il ötre ? Ni l'^difice n'est plus solide que 
le fondement , ni l'accident attach^ ä l'ötre plus r^el que 
r^tre m^me. Pendant que la nature nous tient si bas, 
que peut faire la fortune pour nous dever? Cherchez , 
imaginezparmileshommeslesdiffdrences les plus remar- 
quables ; vous n'en trouverez point de mieux marqude , 
ni qui vous paraisse plus effective que celle qui releve le 
victorieux au-dessus des vaincus qu'il voit ^tendus ä ses 
pieds. Gependant ce vainqueur, enfl^ desestitres , tom- 
bera lui-m^me ä son tour entre les mains de la mort; 
Alors ces malheureux vaincus rappellerout ä leur com- 
pagnie leur süperbe triomphateur ; et du creux de leur 
tombeau sortira cette voix qui foudroie toutes les gran- 
deurs : « Vous yoilä bless^ conune nous ; vous ätes devenu 
« semblable ä nous. » Que la fortune ne tente donQ pas 
de nous tirer du a^ant , ni de forcer U bas9esse de notre 
nature 
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Gonsid^rez , Messieurs , ces grandes puissanees que 
noos regardoQS de si bas : pendant que uous tremblons 
soüs leur main, Dieu les frappe pour nous avertir. Leur 
^^ation en est la cause ; et il les ^pargae si peu , qu'il 
ne craint pas de les sacrifier ä l'instruction du reste des 
hommes. Ghr^tiens , ne murmurez pas si Madame a ^t^ 
choisie pour nous donner une teile Instruction : il n'y a 
rien ici de rüde pour eile , puisque , comme vous le verrez 
dans la suite , Dieu la sauve par le m6me coup qui nous 
instruit. Nous devrions 6tre assez convaincus de notre 
n^nt : mais s'il faut des coups de surprise k nos coeurs 
enchant^ de ramoor du monde , celui-<;i est assez grand 
et assez tierrible. nuit d^astreuse ! ö nuit eSroyable , 
oü retentit tout ä coup comme un ^clat de tonnerre c«tte 
^nnante nouvelle : Madame se meurt ! Madame est 
morte ! Qui de nous ne se sentit frapp^ ä cc coup , comme 
si quelque tragique accident avait d^ol^ sa famille? Au 
premier bruitd'un mal si Strange, on accourut ä Saint- 
Gloud de toutes parts ; on tfouve tout constern^ , except^ 
le coBur de cette princesse : partout on entend des cris , 
partout on voit la douleur et le d^sespoir , et l'image de 
la mort. Le roi , la reine , Monsieur , toute la cour , töut le 
peuple , tout est abattu , tout est d^sesp^r^ ; et il me semble 
que je vois Taccomplissement de cette parole du proph^te : 
« Le roi pleurera , le prince sera d6sol^ , et les mains tom- 
« beront au peuple de douleur ißt d'ftonnement. » 

Mais et les princes et les peuples g^missaient en vain ; 
en vain Monsieur , en vain le roi m^me tenait Madame 
sferröe par de sl^troits embrassements. Alorsilspouvaient 
dire Fun et l'autre avec saint Ambroise i^Stringebam bra- 
chia ; sed jam amiseram quam tenebam : Je serrais les 
bras; maisj'avais d^jä perdu ce quejetenais. » La princesse 
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leor ^chappait parmi des embrassements si tendres j et la 
mort plus puissante noas Tenlevait eatre ces royales 
mains. Quoi donc, eile devait pdrir sitöt ! Dans la plupart 
deshommesles changements sefontpeuäpeu, et la mort 
les pr^pare ordinairemeat ä son dernier coup : Madame 
cependant a passö du matin au soir , ainsi que Therbe 
des champs : le matin eile fleurissait, avec quelles grftces, 
Yous le savez ; le soir nous la Times s^höe ! et ces fortes 
eipressions par lesquelles l'^criture sainte exag^ l'in- 
constance des choses humaines, devaient 6tre pour oette 

priPicesse si prÄJises et si litt^rales ! 

Oui , Madame fut douee envers la mort comme eile 
l'^tait envers tout le monde ; son grand coeur ni ne s'ai- 
grit ni ne s'emporta contre eile : eile ne la brava pas non 
plus avec fierte , contente de Fenvisager sans emotion 
et dela recevoir sans tronble. Triste consolation, puisque, 
malgre ce grand courage , nous Tayons perdne! G'est lä 
lagrande vanit^ des choses hjamaines. Apres que, parle 
dernier effet de notre courage, nous avons pour ainsi 
dire surmont^ la mort, eile steint en nous jusqu'fc oe 
courage par lequel nous semblions lad^fier. La voiUi , 
malgr^ ce grand coeur , cette princesse si admir^ et si 
ch^rie ! la voilä teile que la mort nous l'a faite; enoore (se 
reste tel quel va-t-il disparaitre , cette ombre de gloife Ta 
s'dvanouir j et nous Tallons voir d^pouill^ mime de cette 
triste döcoration. Elle va descendre ä ces sombres lieax , 
ä ces demeures souterraines, pour y dormir dans la poos- 
siöre avec les grands de la terre , comme parle Job , atec 
ces rois et ces princes an^ntis , parmi lesquels ä peiile 
peut-on la plac€»r , tant les rangs y sont presse , tant la 
mort est prompte ä remplir les places. Mais ici notre Ima- 
gination nous abose encore; la nKMrt ne inoos laisse pas 
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assez de corps pour occuper quelque place , et on ne voit 
lä que les tombeaux qui fassent quelque figure : notre 
chair change bientöt de nature , aotre corps preud un 
autre nom : m^me celui de cadavre , dit Tertullien , parce 
qu'il noas montre encore quelque forme humaine , ne lui 
demeure pas longtemps ; il devient un je ne sais qnoi qui 
n'a plus de nom dans aucune langue : tant il est vrai que 
toutmeurt en lui, jusqu'ä ces termes fun^brespar lesquels 
on exprimait ses malheureux restes ! 



INUISON FUN£BRE de iARIE-THlR£SE D'AUTRICHE. REINE DE FRANCE 

ET DE NAVARRE . 

Prononc^ ie 1er sept«znbre 1683. 



^LOOE DE LOUIS XIV. 

Sous lui la France a appris ä se connattre ; eile se trou ve 
des forces que les siteles prdcedents ne savaient pas; 
l'ordre et la discipline mililaire s'augmentent avec les 
arm&s. Si les Frangais peuvent tout, c'est que leur roi 
est partout leur capitaine ; et aprte qu'il a choisi l'endroit 
prineipal qu'il doit animer par sa valeur, il agit de tous 
cöt^s par l'impression de sa vertu . 

Jamals on n'a fait la guerre avec une force plus in^vi- 
table , puisqu'en mdprisant les saisons , il a ötd jusqu'ä la 
defense ä ses ennemis. Les soldats , m^nag^ et expos^ 
quand il le faut, marchent avec confiance sous ses ^ten- 
dards; nul fleuve ne les arröte, nulle forteresse ne les 
effraie. On sait que Louis foudroie les villes plutöt qu'il 
ne les assi^ge , et tout est ouvert ä sa puissance . 

Les poUtiques w se möleat plus de deviner ses desseins . 
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Quand il marche , tout se croit ^galement menaoö ; an 
Yoyage tranqoille devient tout ä coup une exp^tion 
redoutable k ses ennemis. Gand tombe avant qu'on pense 
ä le munir ; Louis y vient par de longs d^toors; et la rane^ 
qui Faccompagne au ccBur de Thiver , Joint au plaisir de 
le suivre celui de servir secr^tement ä ses desseins. 

Par les soins d'un si grand roi la France enti^re n'est 
plus^ pour ainsi parier, qu'une seule forteresse qui montre 
de tous cötds un front redoutable. Gouverte de toutes 
parts , eile est capable de tenir la paix avec süret^ dans 
son sein , mais aussi de port^la guerre partout oü ilfaat, 
et de frapper de pres et de loin avec une ^le foroe. No8 
ennemis le savent bien dire, et nos alli& ont ressenti dam 
le plus grand äoignement combien la main de Louis ^tait 
secourable. 

Avant lui la France, presque saus vaisseaux, tenail eii 
vain aux deux mers ; maintenant on les voit couTcrtes de- 
puis le levant jusqu'au couchant de nos flottes Yiclorienses, 
et la hardiesse fran^aise porte partout la terreur avee le 
nom de Louis. Tu cMeras, ou tu tomberas sous ce Ydiat- 
queur , Alger, riebe des döpouiUes de la chr^tient^. Tu 
disais en ton coeur avare : Je tiens la mer sous mes lois, et 
les nations sont ma proie. La legeret6 de tes vaisseaux te 
donnait de la confiance ; mais tu te verras attaqu^ dans tes^ 
murailles comme un oiseau rayissant qu'on irait chercher 
parmi ses rochers, et dans son nid, oü il partage son 
butin ä ses petits. Tu rends d^jä tes esclayes; Louis a 
bris^ les fers dont tu accablais ses sujets , qui sont n^ 
pour ^tre libres sous son glorieux empire. Tes maisons ne 
sont plus qu'un amas de pierres : dans ta brutale fureor 
tu te tournes contre toi-möme , et tu ne sais comment 
assoavir ta rage impuissante. Mais nous yemms la fln de 
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tröne, eile ne cessait d'y coatribuer par la persev^rance 
de ses vgbux. 



ORAISOR FUNtBBE O'ANNE DE GONIAGUE BE CliVES. PRINCCSS^, PAIATIÜE . 

Proaonote le 8 «oöt 163S. 



TROUBL^S DE LA FRONDE. — GUERRE DE POL0GNE. 

Le g6iüe de la princesse palatine se trouva 4galement 
propre aux div^tissements et aux affaires ; la cour ne 
Vit Jamals riea de plus eugageant ; et , sans parier de sa 
p^n^tratiou ni de la fertility iofinie de ses ^q^^ents , 
taut cMait au chansfi secret de ses entretieas. Que vois- 
je durant ce temps ! qij^l trouble! qud affreuji spectacle 
se pr^nte ici ä mes yeux ! la monarchte ^braol^ jus- 
qu'aux fondements, la guerre civile, la guerre ^trangere, 
le f eu au dedans et au dehors ; les remedes de tous cötes 
plus d£ü3gereux que les maux ; les princes arr^t^ avec 
grand päriL, et d^vr^ ayec un p^ril eucore plus grand ; 
ce prince que Ton regardait comme le h^ros de son si^cle, 
rendu inutile ä sa patrie dont il avait 616 le soutieh, et 
eusuite, je ne sais commeat, eontre sa propre inclina- 
tion , arme eontre eile ; un ministre pers^cut6, et devenu 
n^cessaire, non-seulement par Timportance de ses Ser- 
vices , mais encore par ses malheurs oü l'autorit^ sou- 
veraine ^tait engag^. Que diral-je ? ^taient-<$e lä de ces 
temp^tes par oü le ciel a besoin de se d^harger quel- 
quefois? et fe calme profond de nos jours devait-il 6tre 
pröcödö par de tels (NPages? ou* bien ^tcdemtrce leftdesmiers 
efforts d'uae libert^ rmnoante qu aUait o^r laplaee ä 
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Tautoritd legitime? cfa YAtn ^tait-ce comme un tfsmdl 
de la France priite ä enf anter le regne miracfuleiti de 
Louis? Non, Hon; c'est Dieu qui voulait montrer qa'il 
donne la mort, etquli ressoscite; qa'il plonge jtrsqu'atix 
enfers , et qa'il en retire, qtt*il secoue la terreet la brise , 
et qnll guMt en un moment toutes ses brisures. €e fttt 
Ni qae la pritttasse palaline signala sa fid61R^ , et fit pa- 
raupe tMtes les richesiaes de «on esprit. Je ne dis rien 
qui iie^t'conna. Tonj(Mrrs fid^le ä Tl^t et ä la gratide 
reiöe Anne d*AHtri<3be, on saSt qu'aTec le «ecret de tJÄte 
princesse eile est eneore celtd de tous les pättis ; tant 
eile ^tait pAH^ante ! tant die s'attSrait de confiatiee ! 
tant il lui ^tait naturel de gagner les eoßnrs ! Elle d6- 
clarait aux cb^s des partis jusqu'oü eile pottvait s^en- 
gager , ^ on la croyait incapaUe ni de tromper ni d'^tre 
tromp^ ; mais son caraet^re pcdüctdier ^tait de concilier 
les intiSr^ts oppos^, et, en s'^levant au-dessus , de troü- 
ver le seeret endroit et comme le noend par oü on les 
peut r^unir. Que lui servirent ces rares talents? que lui 
sa*Tit d'avoir m^rit^ la eonflance intime de la cotir, d'en 
soutenir le ministre deux fols äoign6 , contre sa mau- 
vaise^ fortune , contre ses propres frayeurs , contre la 
nmtigtiiti^ de ses ennends^ et enfin contre ses amis, ou 
partag^ , ou irv^solüs , ou infid^Ies? Que ne lui protnit- 
on^pas dans ees besoins ! mais quel fruit loi en re\int-il, 
sinon de connattre par exp^rience le faible des grands 
potttiques , leurs votont^ changeantes ou leurs parotes 
trompeuses, la diverse ftice des temps, les ämusements 
des promesfts, Tilltision des amiti^s de la terre qui s'^ 
vont avec les annfes et les iiit^ts, et la profonde obscü- 
rit6^ du coeur de lliomme , qui ne sait jamais ce quil 
Toudra, qui souvent ne sait pas bien ce qu'il veut^ et 
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qui n'est pas mbins cach^ ni moins trompeur ä lui-möme 
qu'aux autres? öterael roi des siMes, qui poss^dez 
seul rimmortalit^ , voilä ce qu'on tous pr^fere, yoila ce 
qui öblouit les ämes qu'on appdle grandes ! Dans ces 
ddplorables ^reurs, la princesse palatine airait les vertus 
que le monde admire , et qui fönt qu'une äme sMuite 
s'admire eUe-möme; in^branlabie dans ses amiti^, et 
incapable de manquer aux devoirs humains. La reine sa 
s(Bur en fit Täpreuve dans un temps oü leurs ooBurs 
ätaient d^unis. Un nouveau conquärant s'd^ye en 
SuMe; on y ypit un autre Gustave non moins fier ni 
moins hardi ou moins belliqueux que celui dont le nom 
fait encore trembler TAUemagne. Charles Gustave parut 
ä la Pologne surprise et trahie comme un lion qui tient 
sa proie dans ses ongles, tout pröt ä la mettre en pieces. 
Qu'est devenue cette redoutable cavalerie qu'on voyait 
fondre sur 1 ennemi avec la vitesse d'un aigle? oü sont 
ces ämes guerri^res , ces marteaux d'armes tant vant^ , 
et ces arcs qu'on ne vit jamais lendus en vain ? ni les 
chevauxne sontvites, ni les hommes ne sont adroits que 
pour fuir devant le vainqueur. £n m£me temps la Po- 
logne se Yoit ravag^e par le rebelle Gosaque, par le Mos- 
CO vite infidde, et plus encore par le Tartare qu'elle appelle 
ä son secours dans son d^sespoir . Tout nage dans le sang , 
et on ne tombe que sur des corps morts ; la reine n'a plus 
de retraite, eile a quitt^ le royaume ; aprte de courageux , 
mais de vains efforts , le roi est contraint de la suivre : 
räfügi^ dans la Silvio, oü ils manquent des choses les 
plus n^cessaires , il ne leur reste qu'ä consid^rer de quel 
cötä allait tomber ce grand arbre ^branl^ par tant de 
mains , et frapp^ de tant de coups ä sa racine , ou qui en 
enl^verait les rameaux äpars. Dien en avait disposd autre- 
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ment : la Pologne ötait n^oessaire ä son Eglise , et lui de- 
vait an yengeur. II la regarde en piti^; sa main puissanle 
ram^ne en arriire le SuMois indompt^ , tout fr^missant 
qu'il ^tait. II se venge snr le Danois , dont la soudaine 
invasion Tavait rappelt , et döjä il Tar^uitä Textr^mit^. 
Mais FEmpire et la Hollande se remaent contre un con- 
qu6rant qui mena^it tout le Nord de la s^rvitude. Pe- 
dant qu'il rassemble de nouvelles forces et mddite de 
nouyeanx carnages, Dien tonne du plus haut des cieux; 
le redout^ capitaine tombe au plus beau temps de sa vie, 
et la Pologne est d^livr^. 



SONGE ET CONyERSION DE LA PRINCBSSE. . 

Elle eut un songe admirable , de ceux que Dieu m^e 
fait venir du ciel par le ministfere des anges , dont les 
Images sont si nettes et si d^m^l^ , oü Ton Toit je ne sais 
quoi de c(§leste. Elle crut (c'est eile m^mequi leraconte), 
eile crut que, « marchant seuledansune for^t, elley avait 
rencontr^ un ayeugle dans une petite löge. Elle s'ap- 
proche pour lui demander s'il ^tait ayeugle de naissanoe, 
ou s'il r^tait deyenu par quelque accideot. II r^pondit 
qu'il ^tait ayeugle-n^. Yous ne sayez donc pas, reprit-eUe, 
ce que c'est que lalumi^re qui est si belle et A agr^ble , 
et le soleil qui a tantd'^clat et de beaut^? — Je n'ai, dit- 
il j Jamals joui de ce bei objet ; et je ne m'en puis former 
aucuneid^. Je ne laisse pas de croire, continua-t-il, qu'il 
est d'une beaut^ rayissante. L'ayeugle parut alors changer 
de yoix et de yisage^et prenant un ton d'autoritd :« Mon 
exemple, dit-il, yous doit apprendre qu'il y ades choses 
trte-excellentes et tres-admirables qui öchappent k iiotre 
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Yue , et qui n'en sont nimoins ^sdes, nimoins ddsirables, 
quoiqu*oii ne les puisse ni compreodre ni imagmer. » 
Aiors , faisant rapplication des paroles de l'ayeugle aux 
Y^tes de la religion et de l'autre vie, la princesse, par 
une soudaine illumination , « se «entit si ^dsirie ( c'est 
eUe-mime qui continae ä yous parier), et tellement trans- 
port^ de la joie d'avoir trouvö ce qu'elle eherchait depuis 
si Icmgtemps , qu'eUe ne put s'emptoher d'embrasser 
Faveugle , dont le discours lui d^u\rait une plus belle 
lumiire que oelle dont il ötait priv^; et, dit-elle, il se 
r^pandit daus mon coeur une joie si douee et une foi si 
sensible y qu'il n'y a pointde paroles capables de Texpri- 
mer. » Vous attendez, chrdtiens , quel sera le reveil d'un 
sommeil si doux et si merveilleux.Ecoutez, et reconnaissez 
que ee songe est yraiment divin. « Elle s'^veilla lä-dessus, 
dit-elle, et se trouva dans le m^me ^tat oü eile s'^tait vue 
dans cet admirable songe , c'est-ä-dire tellement chang^e, 
qu'elle avait pe];ne ä le croire. » 

Qui donc ne s'^crierait äun si soudain changement : Le 
doigt de Dieu est tct ?Lasuite ne pennet pas d'en douter, 
et l'op^ration de la gräoe se reoonnait dans ses fruits. 
Depuis oe bienheureux moment, la foi de notre prineesse 
fat in^branlable ; et m^me cette joie sensible qu'elle avait 
h croire lui fut ccmtinu^ quelque temps. Mais au milieu 
de ces Celestes douceurs la justice diyine eut son tour. 
L'humble prineesse ne crut pas qu'il lui füt permis d' ap- 
probier d'abord des saints sacrements. Trois mois entiers 
furent employ^ ä repasser avec larmes ses ans ecoul^s 
parmi taut d'illusions, et ä pr^parer sa confession. Dans 
Tapprochedu jour d&ir^oü eUe esp^raitde la faire, eile 
tomba dans une syncope qui ne lui laissa ni couleur , ni 
pools, ni respiration. ReTaoiue d'unesi longueetsi Strange 
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di^faillance, eile se yit reploDg^ dans an plus grand mal; 
et aux approches de la mort eile ressentit toutes les 
horrears de l'enfer. Pendant qu'elle se regardait comme 
une personne rdprouv^e et sans esp^rancede salut , Dien, 
qni f ait entendre ses v^rit^ en teile mani^re et sous teile 
figure qu'il lui plait, continua de rinstruire comme U avait 
fait Joseph et Salomon ; et durant l'assonpissement qne 
Taccablement lui causa , il lui mit dans Tesprit cette para- 
bole si semblable ä celle de l'^yangile. Elle yoit paraltre 
ce que J^sus-Christ n'a pas d^daign^ de nous donner 
comme Timage de sa tendresse , une poule deyenue mfere, 
empress^ autour de ses petits qu'elle conduisait. Un 
d'eux s'etant ^cart^ , notre malade le voit englouti parun 
chien avide. Elle accourt, eile lui arrache cet innocent 
animal. En m^me temps on lui crie d'un autre cöt^qu'il 
fallait le rendre au ravisseur , dont on ^teindrait Vardeur 
en lui rendant sa proie : « Non , dit-elle , je ne le rendrai 
Jamals. «En cemoment eile s'dveilla,etrapplicalion dela 
figure qui lui avait ^t^montr^e se fit dans un instant dans 
son esprit , comme si on lui eüt dit : « Si vous, qui ötes 
mauvaise, ne pouvez vous resoudre ä rendre ce petit 
animal que vous avez sauv^ , pourquoi croyez-vous que 
Dien , infiniment bon , vous redonnera au d^mon , aprte 
vous avoir tir^e de sa puissance? Esp^rez et prenez cou- 
rage. » A ces mots eile demeura dans un calme et dans 
une joie qu'elle ne pouvait exprimer, « comme si un ange 
lui eüt appris , ce sont encore ses paroles , que Dieu ne 
Tabandonnerait pas. » Ainsi tomba tout ä coup la fureur 
des vents et des flots ä la voix de J^us -Christ qui les 
mena^ait ; et il ne se fit pas unmoindre miracledans l'^e 
de notre sainte pdnitente , lorsque , parmi les frayeurs 
d'une conscience alarm^ et des douleursde Tenfer , il lui 

11 
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fit sentir tout ä coup , par une yiye confiance , avec la 
Immission de ses p^ch&, cette paix qui surpasse toute 
intelligence. Alors une joie Celeste saisit tous ses sens, et 
les OS humili^ tressaillirent. Souvenez-vous , ö sacr^ 
pontife, qnand yous tiendrez dans yos malus la sainte 
Yictime qui öte les p^h^ du monde , souvenez-vous de 
ce miracle de sa gräce. Et yous, saints pr^tres , Yenez; et 
YOUS, chrdtiens; Yeuez aussi, ö pdcheurs ; tous ensemble 
commenQons d'une mäme Yoix le cantique de la d^ÜYrauce, 
et ne cessous de r^p^ter aYec DaYid : Que Dieu est bon ! 
que sa misiricorde est iternelle ' / 

Elleporta ses seutiments religieux jusqu'ä l'agouie; et 
pröte ä rendre Tarne , on Teuteudit qu^elle disait d'une 
Yoix mourante: « ie m'en Yais Yoir commeut Dieu me 
traitera ; mais j'espere en ses mis^rieordes. » Getteparole 
de confiance emporta sonäme simple aus^jour des justes. 



ORAISOR FUNtBRE DE MESSIRE MICHEL LE TELLIER. CHEVALIER, 

CHARCELIERDEFRARCE. 

Prooonc^e le SB janvier 1686. 



PORTRAIT DE MAZARJN. 



Puis-je oublier celui que je Yois partout dans le rAiit 
de nos malheurs y cet homme si fidMe aux particuliers , si 
redoutable ä l'Etat , d'uu caractire si haut qu'on ne 
pouYait ni Testimer , ni le craindre , ni Taimer , ni le ha'ir 
ä demi; ferme g^nie que nous aYons yu^ en ^branlant 

> Ps. CIXXV. 



ORAISONS FÜNfiBRES. 467 

runivers , s'attirer une dignit^ qu'ä la fin il voulut quitter 
comme trop chfcrement achetfe , ainsi qu'il eut le courage 
de le reconnaitre dans le lieu le plus Eminent de la chr^ 
tient^ , etenfin comme peu capable de contenter sesddsirs? 
tant il connut son erreur et le vide des grandeurs ha- 
maines I Mais pendant qu'il voulait acqudrir ce qu'il devait 
un jour mepriser , il remua tout par de secrets et puissants 
ressorts ; et apr^ que tous les partis furent abattus , il 
sembla encore se soutenir seul, et seul encore menacer le 
favori victorieux de ses tristes et intr^pides regards. La 
religion s'int^resse dans ses infortuues , la \ille royale 
s'^meut, et Borne m^me menace. Quoi donc ! n'est-cepas 
assez que nous soyons attaqu^s au dedans et au dehors 
par toutes les puissances temporelles? Faut-il que la reli- 
gion se m^le de nos malheurs , et qu'elle semble nous 
opposer de prfes et de loin une autorit^ sacr6e? Mais, par 
les soins du sage Michel le Tellier , Borne n'eut point ä 
reprocher au cardinal Mazarin d'avoir terni T^clat de la 
pourpre dont il ^tait rev^tu ; les affaires ecclfeiastiques 
prirent une forme r^glfe : ainsi lecalme fut rendu ä FJ^tat ; 
on revoit dans sa premiere vigueur Tautorit^ affaiblie; 
Paris et tout le royaume, avec uu fid^le et admirable em- 
pressement , recounait son roi gard^ par la Providence et 
rdserv^ ä ses grands ouvrages: le zele des compagnies, 
que de tristes exp^riences avaient Äjlairees , est in^bran- 
lable : les pertes de l'Etat sont r^par^s : le cardinal fait la 
paix avec avautage : au plus haut point de sa gloire , sa 
joie est troublde par la triste apparition de la mort ; intr^ 
pide , il domine jusqu'entre ses bras et au miheu de son 
ombre : il semble qu'il ait entrepris de moutrer ä toute 
l'Europe que sa faveur , attaqu^ par tant d'endroits, est 
si hautement r^tablie , que tout devient faible contre eile, 
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jusqa'ä une mort prochaiue et lente. II meurt avec cette 
triste consolation ; et nous voyous commencer ces helles 
ann^ dont on ne peut assez admirer le cours glbrieux. 
Cependant la grande et pieuse Anne d'Autriche rendait 
un perp^tuel t^moignage ä l'inyiolable fiddit^ de notre 
ministre, oü parmi tant de diyers mouvements eile 
n'ayait Jamals remarqa^ un pas doutenx. Le roi , qui dhß 
son enfance Tavait \u toujours attentif au bien de FEtat 
et tendrement attach^ ä sa personne sacr^e , prenait con- 
fiance en ses conseils; et le ministre conservait sa mod6- 
ration, soigneux surtout de cacher Timportant service 
cpi'il rendait coutinuellement äTEtat, en faisant connaitre 
les hommes capables de rempUr les grandes places , et en 
leur rendant ä propos des ofiBces qu'ils ne savaient pas : 
car que peut faire de plus utile un x^6 ministre, puisque 
le prince , quelque grand qu'il soit , ne connait sa force 
qu*k demi , s'il ne connait les grands hommes que la 
Providence fait naitre en son temps pour le seconder ? Ne 
parlons pas des vivants , dont les vertus non plus que les 
louanges ne sont jamais süres dans le yariable^tat de cette 
yie ; mais je tcux ici nommer par honneur le sage , le 
docte et le pieux Lamoignon , que notre ministre proposait 
toujours comme digne de prononcer les oracles de la 
justice dans le plus majestueux de ses tribunaux. La 
justice , leur commune amie , les avait unis ; et maintenant 
ces deux ämes pieuses, touch^essur la terredum^me d&ir 
de faire r^gner les lois, contemplent ensemble ä d^cou- 
vert les lois ötemelles d'oü les nötres sont d^yfes ; et si 
quelque lagere trace de nos faibles distinctions parait 
encore dans une si simple et si claire vision, ellesadorent 
Dieu en qualitä de justice et de r^le. 
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VANlTjg DU MONDE. 

Yous qui , dblouis de TMat du monde , admirez le 
tranquille cours d'uae si longue vie , portez plus haut 
V08 pens^es.Quoi donc ! quatre-vingt-trois ans passes au 
milieu des prosp^ritds , quand il u'en faudrait retrancher . 
ni Tenfance , oü Thomme ne se connait pas , ui les mala- 
dies, oü Ton ne vit point , ni le temps dont ou a toujours 
taut de sujet de se repentir , paraitront-ils quelque chose 
ä la Yue de T^ternit^ ou nous nous aYauQons ä si grands 
pas? Aprts Cent trente ans de vie , Jacob , amen6 au roi 
d'Egypte , lui raconte la courte dürfe de son laborieux 
pderinage , qui n'^gale pas les jours de son p^re Isaac ni 
de son aieul Abraham. Mais ces ans d' Abraham et d'Isaac, 
qui ont fait paraitresi courts ceux de Jacob, s'^vanouissent 
aupr^s de la vie de Sem, que celle d'Adam et de Noä 
efface. Que si le temps compar^ au temps, la mesure ä la 
mesure , et le terme au terme , se r^duit ä rien , que sera- 
ce si Ton compare le temps ä Teternit^, oü il n'y a ni 
mesure ni terme? Comptons donc comme tres-court, 
chr^tiens , ou plntöt comptons comme un pur nfent toat 
ce qui finit , puisque enfin , quand on aurait multipli^ les 
annfes au-delä de tous les nombres connus , visiblement 
ce ne sera rien quand nous serons arriv^ au terme fatal. 
Mais peut-Ätre que, pr^tä mourir, on comptera pour 
quelque chose cette yiede r^putation, ou cette Imagination 
de revivre dans sa famille qu*on croira laisser solidement 
etablie. Qui ne voit, mes frfcres, combien vaines, mala 
o^mbien courtes et combien fragiles sont encore ces 
secondes yies que notre faiblesse nous fait inventer pour 
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couvrir en quelque sorte Thorreur de la mort? Dormcz 
votresommeil , riches de la terre , et demeurez dans votre 
poussiere. Ah! si quelques gdn^rations, quedis-je? si 
quelques ann^es apres volre mort vous reveniez , hommes 
oubli^ , au milieu du monde , vous vous häteriez de ren- 
trer dans vos tombeaux , pour ne voir pas votre nom 
temi , votre memoire abolie , et votre pr6voyance trompee 
dans vos amis , dans vos cröatures , et plus encore dans 
vos hdritiers et dans vos enfants ! Est-ce la le fruit du 
travail dont vous vous ites consum^s sous le soleil , vous 
amassant un tr^sor de haine et de col^re ^ternelle au juste 
jugement de Dieu? Surtout , mortels , d^abusez-vous de 
la pensee dont vous vous flattez , qu'apres une longue vie 
la mort vous sera plus douce et plusfacile. Ge ne sont pas 
lesannto,c'est une longue preparation qui vous donnera 
de Fassurance; autrement un philosophe vous dira en 
vain que vous devez toe rassasiös d'ann^s et de jours , 
et que vous avez assez vu les Saisons se renouveler , et le 
monde rouler autour de vous; ou plutöt que vous vous 
6tes assez vus rouler vous-m^mes et passer avec le monde. 
La derniere heure n'en sera pas moins insupportable , et 
l'habitude de vivre ne fera qu'en accroitre le d&ir. C'est 
de saintes m^ditations , c'est de bonnes oeuvres , ce sont 
ces v^ritables richesses que vous enverrez devant vous 
au siecle futur qui vous inspireront de la force; et c'est 
par ce moyen que vous affirmerez votre courage. Le ver- 
tueux Michel le Tellier vous en a donn^ Texemple : la 
sagiesse , la fid^lite, la justice , la modestie, la pr^voyance, 
la pi6t^9 toute la troupe sacr^e des vertus , qui veillaient 
pour ainsi dire autour de lui , en ont banni les fr ayeurs , 
et ont fait du jour de sa mort le plus beauje plus triom- 
phant et le plus heureux jour de sa vie. 
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OESSEINS DE OIEU SUR GOND^. — BATAILLE DE ROGROY. 

Dieu nous a r^v^l^ que lui seul fait les conqu^rants , et 
que seul il les fait servir ä ses desseins. Quel autre a fait 
un Cyrus , si ce n'est Dieu qni l'avait nomm^ deux cents 
ans avant sa naissance dans les oracles d'Isaie ? Tu n'es 
pas encore, lUi disait-il , « mais jete vois,et je t'ai nomm^ 
« par ton nom : tu t'appelleras Cyrus. Je marcberai devant 
» toi dans les combats ; ä ton approche je mettrai les reis 
« en fuite , je briserai les portes d'airain. C'est moi qui 
« etends les cieux , qui soutiens la terre j qui nomme ce 
« qui est , >• c'est-ä-dire c'est moi qui fais tout, et moi qui 
vois , d^s Tetemit^, tout ce que je fais. Quel autre a pu 
former un Alexandre, si ce n'est ce m^me Dieu qui en a 
fait voir de si loin et par des figures si vives l'ardeur in- 
domptable ä son prophfete Daniel?« Le voyez-vous,di1ril, 
« ce conqu^rant, avec quelle rapiditä il s'flfevede TOc- 
•« cident comme par bonds , et ne touche pas ä terre. » 
Semblable dans ses sauts hardiset dans sal^^re d^marche 
ä ces animaux Tigoureux et bondissants, il ne s'avance 
que par yives et impetueuses saillies , et n'est arr6t6 ni 
par montagnes , ni par pr^ipices. Dejä le roi de Perse 
est entre ses mains : « ä sa yuc il s'est anim^ : efferatus 
'< est in eum , dit le proph^te ; il Tabat , il le foule aux 
« pieds : nul ne le peutd^fendre des coups qu'il lui porte, 
« ni lui arracher sa proie. » A n'entendre que ces ]>aroles 
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de Daniel, qui croiriez-vous voir, Messieurs, sous celte 
flgure, Alexandre ou le prince de Cond6? Dieu done lui 
avait donnä cette indomptable valeur pour le salut de la 
France, durant laminoritd d'unroi de quatreans. Laissez- 
le croitre ceroi ch^ri du Ciel, tout c^dera ä ses exploits : 
supärieur aux siens comme aux ennemis , il saura tantöt se 
servir, tantöt se passer de ses plus fameux capitaines ; et 
seul, sous la main de Dieu, qui sera continuellement ä son 
secours, on le verra Tassurd rempart de ses Etats. Mais 
Dieu avait choisi le duc d'Enghien pour led^fendre dans 
son enfance. Aussi , vers les premiers jours de son regne, 
ä Vage de vingt-deux ans, le duc couQut un dessein oü les 
vieillards expMment^s ne purent atteindre ; mais la victoire 
le justifia devant Rocroy . L'armde ennemie est plus forte, 
il est vrai, elleest compos^ de ces vieilles bandes wallones, 
italiennes et espagnoles, qu'on n'avait pu rompre jus- 
que alors; mais pourcombienfallait-il compter lecourage 
qu'inspiraient ä nos troupes le besoin pressant de l'Etat , 
les avantages pass^ , et un jeune prince du sang qui 
portait la victoire dans ses yeux? Don Francisco de Mellos 
Tattend de pied ferme , et sans pouvoir reculer , les deux 
g^näraux et les deux arm^es semblaient avoir voulu se 
renfermer dans des bois et dans des marais, pour d^cider 
leur querelle, comme deux braves en champ clos. Alors 
que ne vit-on pas? Le jeune prince parut un autre homme : 
touch^e dun si digne objet, sa grande äme se declara 
tout entifere ; son courage croissait avec les p^rils et ses 
lumi^res avec son ardeur. A la nuit qu'il fallut passer en 
präsence des ennemis , comme un yigilant capitaine , il 
reposa le dernier , mais jamais il ne reposa plus paisible- 
ment. A la veUle d'un si grand jour et dös la prämiere 
bataüle , il est tranquille, tant il se trouve dans son na- 
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turel ; et on sait que le lendemain , ä Theure marqu^e , il 
fallutr^veiUer d'un profond sommeil cet autre Alexandre. 
Le voyez-vous comme il vole , ou ä la victx)ire ou ä la 
mort? Aussitöt qu'il eut port^ de rang en rang rardcur 
dout il ^tait anim^ , on le vit presqne en m^me temps 
pousser Taile droite des ennemis , soutenir la nötre 
ebranl^e , rallier le Francis ä demi vaincu , mettre en 
f uite l'Espagnol victorieux , porter partout la terreur , et 
^tonner de ses regards ^tincelants ceux qui ^chappaient 
ä ses coups. Bestait cette redontable Infanterie de l'arm^ 
d'Espagne, dont les gros bataillons serr^s, semblables 
ä autant de tours , mais ä des tours qui sauraient r^parer 
leurs breches , demeuraient in^branlables au milieu de 
tout le reste en d^route , et lan^aient des feux de tout6s 
parts. Trois fois le jeune vainqueur s'effor^a de rompre 
ces intr^des combattants , trois fois il fut repoussä par 
le valeureux comte de Fontaines , qu on voyait port6 däns 
sa Chaise, et malgr^ ses infirmit^, montrer qu'une ^e 
guerri^reest maitressedu<;orps qu'elle anime ; mais enfin 
il faut cMer. C'est en vain qu'ä travers des bois, avec sa 
cavalerie toute fraiche, Bek präcipite sa marche pour 
tomber sur nos soldats ^puises , le prince Ta pr^venu , 
les bataillons enfonc^s demandent quartier ; mais la Tic- 
toire va devenir plus terrible pour le duc d'Enghien que 
le combat. Pendant qu'avec un air assur^ il s'avance pour 
recevoir la parole de ces braves gens, ceux-ci, toujours 
en garde , craignent la surprise de quelque nouvelle at- 
taque ; leur effroyable d^charge met les ndtres en furie ; 
on ne voit plus que carnage ; le sang enivre le soldat; 
jusqu'ä ce que le grand prince , qui ne put voir ^gorger 
ces lions comme de timides brebis, calma les courages 
^us, et joignil au plaisir deTaincre celui de pardon- 
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ner. Quel fut alors r^tonnement de ces vieilleß troupes 
et de leurs braves officiers , lorsqu'ili» virent qu'il n'y 
avait plus de salut pour eux qu'entre les bras du vain- 
queur! de quels yeux regarderent-ils le jeune prince 
dont la victoire avait releve la haute contenance, ä qui 
la cWmence ajoutait de nouvelles gräces ! Qu*il eüt encore 
volootiers sauvö la vie au brave comte de Fontaines ! 
mais il se trouvja par terre parmi ees milliers de morts 
dont TEspagne sent eucore la perte. Elle ne savait pas 
que le prince qui lui fit perdre tant de ses vieux r^i- 
ments ä la journfe de Rocroy, en devait achcver les 
restes dans les plaines de Lens. Ainsi la premiere vic- 
toire fut le gage de beaucoup d'autres. Le prince fl^chit 
le genou ^ et dans le <ihamp de bataille il rend au Dien 
des arm^s la gloire qu'il lui envoyait; lä on cel^bra 
Rocroy d^livr^ , les menaces d'un redoutable ennemi 
tourn^ ä sa honte , la r^ence affermie , la France en 
repos, et un r^gne, qui devait ^tre si beau, commence 
par un si heureux pr^sage. L'arm^ commen^a Taction 
de gräces ; toute la France suivit , on y ^levait jusqu'au 
cid le coup d'essai du duc d'finghien : c'en serait assez 
pour illustrer une autre vie que la sienne , mais poür lui 
c'est le premier pas de sa course. 



parall£:le de condj^ et de turenne. 

Ca 6i6 dans notre siecle un grand spectacle de voir 
dans le m^me temps et dans les m^mes campagnes ces 
deux hommes que la voix commune de toute l'Europe 
^alait aux plus grands capitaines des siecles pass&, 
tantötä la t^te de Corps s^par^, tantöt unis; plus enoore 
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par le concours des mc^mes pens6es que par les ordres 
que rinf^rieur recevait de Tautre ; tantöt oppos^ front 
ä front et redoublant Tun dans Tautre Factivite et la 
vigilance : comme si Dieu, dont souvent, selon T^lcri- 
ture , la sagesse se joue dans Tunivers , eüt voulu nous 
les montrer dans toutes les formes , et nous montrer 
ensemble tout ce qu'il peut faire des hommes ! Que de 
campements ! que de heiles marches ! que de hardiesse! 
que de pr^autions ! que de p^rils ! que de ressouroes ! 
Yit-on Jamals en deux hommes les m^mes vertus avec 
des caracteres si divers , pour ne pas dire si contraires ? 
L'un parait agir par des r^üexions profondes , et Tantre 
par de soudaines illuminations *; celui-ci par cons^quent 
plus vif, mais sans que son feu eüt rien de prfeipitd; 
celui-lä d'un air plus froid, sans jamais rien avoir de 
lent ; plus hardi ä faire qu ä parier , resolu et d^ter- 
min^ au dedans , lors m^me qu'il paraissait emharrass^ 
au dehors. L'un , des qu'il parut dans les armdes, donne 
une haute idfe de sa valeur, et fait attendre quelque 
chose d'extraordinaire, mais toutefois s'avance par ordre, 
et vient comme par degrds aux prodiges qui ont fini le 
cours de sa vie : l'autre, comme un homme inspir^, 
des sa premiere bataille , s'^ale aux maitres les plus 
consomm^ : Tun , par de vils et continuels efiTorts , em- 
pörte l'admiration du genre humain , et fait taire Fen- 
vie ; l'autre jette d'ahord une si vive lumi^re , qu'elle 
n'osait l'attaquer : Tun enfin , par la profondeur de son 
genie et les incroyahles ressources de son courage , s'^- 
leve au - dessus des plus grands p^rils , et sait m^me 
profiter de toutes les infid^lit^s de la fortune ; Fautre , 
et par Favantage d'une si haute naissance, et par ces 
grandes pens^ que le Giel envoie , et par une esptee 



476 ORAISONS FUNfiBRES. 

d'instmct admirable dont les hommes ne connaissent 
pas le secret, semble n^ pour entrainer la fortune dans 
ses desseins, et forcer les destin^s. Et afin que Ton vit 
toujours dans ces deux hommes de grands caracteres, 
mais divers, Fun, empörte d'un coupsoudain, meurt 
pour son pajs comme un Judas le Machab^ ; Tarm^ le 
pleure comme son pfere , et la cour et tout le peuple g6- 
mit; sa pi^td est lou^ comme son courage, et sa me- 
moire ne se fl^trit point par le temps : l'autre, ^lev^ 
par les armes au comble de la gloire comme un David, 
comme lui meurt dans son lit en publiant les louanges 
de Dieu , et instruisant sa f amille , et laisse tous les coeurs 
remplis tant de TMat de sa vie que de la douceur de sa 
mort. Quel spectacle de voir et d'^tudier ces deux hom- 
mes, et d'apprendre de chacun d'eux toute Testime que 
mdritait l'autre ! C'est ce qu'a vu notre siecle , et, ce qui 
est encore plus grand, il a vu un roi se servir de ces 
deux grands chefs, et profiter du secours du Giel , et , 
aprte qu'il en est priv6 par la mort de Fun et les ma- 
ladies de Fautre , concevoir de plus grands desseins , 
exöcuterde plus grandes choses, s'dlever au-<lessus de 
lui-m^me, surpasser et Fesp^rance des sfens , et Fattente 
de Funivers : tant est haut son courage ! tant est vaste 
son intelligence ! tant ses destindes sont glorieuses ! 

PiRORAISOM. 

Appel ä tous les chr6tiens.~ Adicux de Bossuet au grand Cond6 

pt i Voraison fündbre. 

Venez, peuples, venezmaintenant; mais venez plutöt, 
princes et seigneurs, etvous qui jugez laterre, et vous 
qoi ouvrez aux hommes les portes du ciel , et vous, plus 
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que tous les autres , princes et princesses , nobles reje- 
tons de tant de rois , lumi^res de la France j mais au- 
jourd'hui obscurcies et couvertes de votre douleur comme 
d'un nuage ; venez voir le peu qui nous reste d'une si 
auguste naissance, de tant de grandeur, de tant de gloire. 
Jetez les yeux de toutes parts : voilä tont ce qu'ont pu 
faire la magnificenee et la pi^t^ pour honorer un h6tm; 
des titres, des inscriptions , vaines marques de ce qui 
n'est plus ; des figures qui semblent pleurer autour d'un 
tombeau, et de fragiles Images d'une douleur que le 
temps empörte avec tont le reste; des colonnes qui sem- 
blent vouloir porter jusqu'au ciel le magnifique tönoi- 
gnage de notre n^ant; et rien enfin ne manque dans 
tous ces honneurs que celui ä qui on les rend. Pleurez 
donc sur ces faibles restes de la vie bumaine , pleurez sur 
cette triste immortalit^ que nous donnons aux h^ros. 
Mais approchez en particulier, 6 vous qui coiirez avec 
tant d'ardeur dans la carrifere de la gloire , ämes guer- 
rieres et intr^pides ; quel autre fut plus digne de vous 
Commander? mais dans quel autre avez-vous trouvd le 
commandement plus honn^te ? Pleurez donc ce grand 
capitaine , et dites en g^missa^nt : Voilä celui qui nous 
menait dans les hasards ; sous lui se sont form^ tant 
de renomm^s capitaines que ses exemples ont üe\6& aux 
Premiers honneurs de la guerre; son ombre eüt pu en- 
core gagner des batailles, et voilä que , dans son silence, 
son nom m^me nous anime, et ensemble il nous avertit 
que, pour trouver ä la mort quelque reste de nos tra- 
vaux , et n'arriver pas sans ressource ä notre ^ternelle 
demeure , avec le roi de la terre il f aut encore servir 
le roi du ciel. Servez donc ce roi immortel et si plein de 
misdricorde , qui vous comptera un soupir et un verre 
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d'eau donn^ en son nom plus que tous les autres ne feront 
Jamals tout Yotre sang r^pandu ; et commencez äcomp- 
ter le temps de vos utiles Services du jour que vous vous 
serez donn^ ä un maitre si bienfaisant. Et yous, ne 
viendrez-vous pas ä ce triste monument, vous dis-je, 
qu'il a bien voulu mettre au rang de ses amis? tous 
ensemble , en quelque degr^ de sa confiance qu'il vous 
ait re^us , environnez ee tombeau j versez des larmes 
avec des priores, et, admirant dans un si grand prince 
une amitid si commode et un commerce si doux j con- 
servez le Souvenir d'un h^ros dont la bont^ avait ^gal^ 
le courage. Ainsi puisse-t-il toujours vous ^tre un eher 
entretien ! ainsi puissiez-vous profiter de ses vertus ; et 
que sa mort, que vous d^plorez, vous serve ä la fois de 
consolation et d'exemple ! Pour moi , s'il m'est permis , 
aprte tous les autres, de venir rendre les derniers de- 
voirs ä ce tombeau , 6 prince , le digne sujet de nos 
louanges et de nos regrets , vous vivrez ^ternellement 
dans ma memoire ; votre image y sera tracde , non point 
avec cette audace qui promettait la victoire ; non , je ne 
veux rien voir en vous de ce que la mort y efface ; vous 
aurez dans cette image des traits immortels ; je vous y 
verrai tel que vous ^tiez ä ce dernier jour sous I,a main 
de Dieu , lorsque sa gloire sembla conunen^er ä vous ap- 
paraitre. C'est lä que je vous verrai plus triomphant qu'ä 
Fribourg et ä Rocroy ; et , ravi d'un si beau triomphe , 
je dirai en action de gräces ces belles paroles du bien- 
aim^ disciple : « Et hcec est victoria qua vincit mundum, 
fides nostra : La vMtable victoire, celle qui met sous 
nos pieds le monde entier, c'est notre foi. » Jouissez, 
prince, de cette victoire, jouissez-en ^ternellement par 
Timmortelle vertu de ce sacrifioe ; agr^z ces derniers 
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efforts d'une voix qui vous f ut connue : vous mettrez fin 
ä tous ces discours. Au lieu de ddplorer la mort des 
autres, grand prince, dordnavant je veux apprendre de 
vous ä rendre la mienne sainte , heureux si , averti par 
ces cheveux blaues du compte que je dois reudre de mon 
administration , je rfeerve au troupeau que je dois nour- 
rir de la parole de vie , les restes d'une voix qui tombe , 
et d'uue ardeur qui s'dteiut ! 



Nous joignons ici qu6lque chose des premi^res oraisons funöbres de 
Bossuet. 

ORAISON FDNfeBRE DU P. BOURGOING. 
Contre 1« vanitA des pr^dieatcara. 

Quel d^sordre ! quelle indignlt^ ! Est-ce ainsi qu'on fait parier Jesus- 
Christ? Savez-voas, 6 pr^dicaleurs , que ce dhin conquerant veut r^gner 
sur les ccßurspar votre parole? Mais ces cceurs sont retranches contre lui; 
et pour les abattre ä ses pieds , pour les forcer invinciblemcnt au milieu 
de leurs däfenses , que ne faut-il pas entreprendre ? quels obstacles ne 
faut-il pas surmonter ? Ecoutez l'apötre saint Paul : « 11 faut renverser 
«< les remparts des mauvaises habitudes , il faut detruire les couseils pro- 
» fonds d*une malice invet^r^e , il faut abattre toutes les hauteurs qu'un 
» orgueil indompt^ et opiniälre öl^ye contre la science de Dieu , il faut 
» captiver tout entendement sous Tobeissauce de la foi (ii. Cor. x. 4. 5). » 

Que ferez-vous ici, faibles discourcurs? Detruirez-vous ces remparts 
en jetant des fleurs? Dissiperez-vous ces conseils Caches en chatoulUant 
les oreilles ? Croyez-vous que ces süperbes hauteurs tombent au bruit de 
Yos periodes mesurees? et pour captiver les esprits, est-ce assez de les 
charmer un moment par la surprise d'un plaisir qui passe? Non, non, 
ne nous trompons pas : pour renverser tant de remparts et vaincre tant 
de resistances, et nos mouvements affectes, et nos paroles arrangees, et 
nos flgures artiflcielles , sont des machines trop faibles. II faut prendre 
des armes plus puissantes , plus efttcaces, celles qu'employait sl heureu- 
sement le saint prötre dont nous parlons. La parole de l'^vangile sortait 
de sa bouche , vive , penetrante , anim^e , toute pleine d'esprit et de feu. 
Ses sermons n'etaient pas le fruit de l'etude lente et tardive , mais d'une 
prompte et soudaine Illumination. 
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Aar 1« mort. 

Que faisons-nous , chretiens, que faisons-nous autre chose, lorsque 
nous flattons iiotre corps, que d'accroitre la proie de la mort, lui an- 
richir son butin , lui engraisser sa victime? Pourquoi m'es-tu donne, 
ö Corps mortel , fardeau accablant , soutien necessaire , ennemi flatteur , 
ami dangereux , avec lequel je ne puis ayoir ni guerre ni paix, parce qu'ä 
chaque moment 11 faut s'accorder , et k chaque moment il faut rompre ? 
inconceyable union, et alienation non moins ötonnante! « Malheureux 
homme que je suis! qui me delivrera de ce corps mortel ? /nfe^ia; ego 
homo ! quis me liherabü de corpore mortis hujus ? <* 

Se peut-il faire , mes fr^res , que nous ayons tant d'attache ä cette vie 
et ä ses plaisirs , si nous considerons attentiyement combien est dure la 
condltion avec laquelle on nous Ta pr^tee? La nature , cruelle usuri^re, 
nous öte tantot un sens et tantot un autre. Chaque jour eile nous enleve 
quelque chose comme pour Tinter^t dC son prSt , sans se departir pour 
cela du droit qu'elle se reserve , d'exiger en toute rlgueur la somme totale 
k sa volonte ; et alors oü serons-nous? que devlendrons-nous? dans quelles 
t^n^bres serons-nous cacbes ? dans quel gouffre serons-nous perdus ? II n'y 
aura plus sur la terre aucun vestige de ce que nous sommes. « La chair 
« changera de nature , le corps prendra un autre nom ; meme celui de 
M cadavre, dil TertuUien , ne lui demeurera pas longtemps; il deviendra 
« un je ne sais quo! , qui n'a point de nom dans aucune langue : » tant il 
est vrai que tout meurt en nos corps , jusqu'ä ces termes funebres par 
lesquels on exprimait nos malheureux restes ^ ? 

Et vous vous attachez k ce corps , et vous bätissez sur ces ruines, et vous 
contractez avec ce mortel une amitie Immortelle ! Oh ! que la mort vous sera 
cruelle ! oh ! que vainement vous soupirerez , disant avec ce roi des Ama- 
l^cites : u Siccine separat amara mors? Est-ce ainsi que la mort amöre 
separe de tout? » Quel coup! quel etat! quelle violence! 

ORAISON FUNtlBRE DE HENRI DE GORNAY. 
Sar lA mort. 

Enfln , apr^s tout, arrive la mort, qui, foulant aux pieds Tarrogance 
humaine , et abattant sans ressource toutes nos grandeurs imaginaires, 
egale pour jamais toutes les conditions differentes par lesquelles les am- 
bitieux croyaient s*etre mis au-dessus des autres; de sorte qu'il y a beau- 

I Voyez V Oraison funibre de la duehtsse d' Orleans. 
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coup de raisons de nous comparer ä des eaux coarantes , comme fait 
TEcriture sainte. Car de mSme que , quelque inögalite qui paraisse dans 
le cours des rivi^res qui arrosent la surface de la terre , elles ont toutes 
cela de commun qu'elles yienncnt d'une petite origine , que , dans le 
progr^s de leur course, elles roulent leurs flots en bas par une chute 
continuelle, et qu'elles vont enfln perdre leurs noms avec leurs eaux 
dans le sein immense de TOcean, oü Ton ne distingue polnt le Rhin, ni 
le Danube, ni ces autres fleuves renommes d'avec les rividres les plus 
inconnues : alnsi tous les bommes commencent par les m^mes inflrmites ; 
dans le progr^s de leur äge , les annees se poussent les unes les autres 
comme des flots; leur vie roule et descend sans cesse ä la mort par sa 
pesanteur naturelle; et enfln, apr^s avoir fait, ainsi que les fleuves, un 
peu plus de bruit les uns que les aulres, ils vont tous se confondre dans 
ce gouffre inflni du neant, oü Ton ne trouve plus ni rois, ni princes, ni 
capitaines , ni tous ces autres augustes noms qui nous separent les uns 
des autres; mais la corruption et les vers , la cendre et la pourriture , 
qui nous egalent. 
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DISCOURS 



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 



II paratt que Bossuet ne se proposait d*abord que de composer 
un abr6ge d*hisloire ancienne pour le Dauphin; les r6flexions de- 
yaient servir de pr6face k cc tableau historique. Mais des amis 
6clair6s ayant engag6 i'auleur k d^velopper davanlage son ouvrage, 
ce qui devait 6tre une pr6face devinl le Discours sur VHistoire uni- 
verselle, 11 fut termin6 k T^poque oü finit r^ucation du Dauphin , 
en 4679, et parut pour la premi^re fois en 4681. 11 devait 6tre suivi 
d'un autre ouvrage qui en aurait ^16 1a seconde partie et qui aurail 
conduit jusqu'au r^gne de Louis XIV ; mais le temps sans doute a 
manqu^ k Bossuet pour tenir sa promesse. . 

Le titre de cet ouvrage indique que ce n'est pas simplement une 
histoire ou un r6suni6 historique , mais une suite de pens^&s et de 
faits se rattachant k une pens^e unique qui explique et qui ^claire 
tout. Bossuet Studie les causes g^n^rales des evenemenls pour en 
tirer les lois universelles qui gouvernent les affaires humaines : c'est 
ce qu*on appelle faire la philosophie de Thistoire. Avant lui , saint 
Augustin avait aper^u Taction divine dans les faits de Thumauit^ ; 
mais Bossuet a tellement approfondi , 6tendu et fix6 cette id^e , 
qu'on peut dire qu'elle lui appartient. 

Le Discours sur VHistoire universelle se diviseen trois parties : la 
premi^re , les Epoques, pr^ente un r6sum6 concis depuis la cr^ation 



DISCOURS SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 485 

du monde jusqu'k Charlemagne ; la secoude , la Suite de la Religion, 
nous montre dans uue liaison admirable les faits qui pr^parent la 
R6deraption , ceux qui l'accomplissenl, et la constilulion de Tfiglise 
chr^tienne qui en est la suite ; la troisi^me , Us Empires, r6sume ce 
qu*on peut dire de plus essenliel sur le gouvernemenl, les moeurs , 
Tesprlt des figyptiens , des Assyriens, des Perses, des Grecs el des 
Romains. 

« C'est dans le Discours sur VHistoire universelle que Ton peul 
c admirer Tinfluence du g^nie du christianisme sur le g^nie de 
« rhisloire. Polilique comme Thucydide, moral corame X6nophon, 
c Eloquent comme Tite-Live , aussi profond et aussi grand peintre 
€ que Tacite , r6v6que de Meaux a de plus une parole grave et un 
c tour sublime dont on ne trouye ailleurs aueun exemple, hors 

< dans le d^but du livre des Machab^es. Bossuet est plus qu*un bis- 
€ torien, c*est un P^re de TEglise, c*esl un pr^lre inspir^., qui 
€ souvent a le rayon de feu sur le front , comme le 16gislateur des 
« Il^breux. Quelle revue il fait de la terre ! il est en mille lieux k 

< la fois! Patriarche sous le palmier de Tophel, minislrc k la cour 
c de Babylone, pr^tre k Memphis, 16gislateur k Sparte, citoyen a 

< Äthanes el k Rome , il cbange de temps et de place k son gr^, il 
€ passe avec la rapid il6 et la majest^ des si^cles. La verge de la loi 
€ a la main , avec une autoril6 incroyable , il chasse p61e-m61e dc- 

< vant lui et Juifs el Genlils au tombeau ; il vient enfm lui-m6me k 
€ la suile du convoi de tant de g6n6ralions , et, marchant appuyö 
■ sur Isaie et sur J^r^mie , il 61^ve ses lamentations proph6tiques 
c k travers la poudre et les d^bris du genre humain. 

« La premi^re partie du Discours sur VHistoire universelle est ad - 
c mirable par la narration; la seconde, par la sublimit^ du style 
€ el la haute m^laphysique des id6es; la troisi^me, par laprofon- 
« deur des vues morales el politiques* . » 



M. de Chateaubriand , G4nie du Christianisme, 



184 DISCOURS 



DEUXifeME PARTIE. — la süite de la Religion. 

Id^ que la religion nons donne de Dien. 

Si nous venons ä consid^rer quelle idfe cette re- 
ligion , dont nous rtv^rons Tantiquitö , nous donne 
de son objet, c'est-ä-dire du premier 6tre, nous avoue- 
rons qu^elle est au-dessus de toutes les pens^es hu- 
maines , et digne d'^tre regard^ comme venue de Dieu 
möme. 

Le Dieu qu'ont toujours servi les H^breux et les chrö- 
tiens n'a rien de commun avec les divinit^ pleines d'im- 
perfecbons, et m^me de yices, que le reste du monde ado- 
rait. Notre Dieu est un, infini, parfait, seul digne de 
venger les crimes et de couronner la vertu , parce qu'il 
est seul la saintete möme. 

liest infiniment au-dessus de cette cause premi^re et 
de ce premier moteur que les philosophes ont connu, 
Sans toutefois l'adorer. Ceux d'entre eux qui ont 6\j6 le 
plus loin nous ont propos^ un Dieu qui , trouvant une 
mati^re ^ternelle et existante par elle-möme aussi bien 
que lui , l'a mise en oeuvre, et Ta fa^onnöe comme un arti- 
san vulgaire , contraint dans son ouvrage par cette ma- 
ti^re et par ses dispositions , qu'il n'a pas faites; saus 
jamais pouvoir comprendre que si la mati^re est d'elle- 
m^me , eile n'a pas du attendre sa perfection d'une main 
^trangfere, et que si Dieu est infini et parfait, il n'a eu 
besoin , pour faire tout ce qu'il voulait , que de lui-m^me 
et de sa volonte toute-puissante. Mais le Dieu de nos 
p^res , le Dieu d' Abraham , le Dieu dont Mo'ise nous a 
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^crit les merveilles, n'a pas seulement arrange lemonde, 
il l'a fait tout entier dans sa matiere et dans sa forme. 
Avant qu'il eüt donn^ l'ötre, rien ne l'avait que lui seuL 
11 nous est reprdsentö comme celui qui fait tout , et qui 
fait tout par sa parole , tant ä cause qu'il fait tout par 
raison, qu'ä cause qu'il fait tout sans peine, et que pour 
faire de si grands ouvrages il ne lui en coüte qu'un seul 
mot , c'est-ä-dire qu'il ne lui en coüte que de le vouloir. 

(Chapilre i*'.) 

Creation dn monde. 

Et pour suivre Thistoire de la cr&tion , puisque nous 
Favons commencde , Moise nous a enseign^ que ce puis- 
sant architecte , ä qui les choses coütent si peu , a voulu 
les faire ä plusieurs reprises , et cr^er l'univers en six 
jours , pour montrer qu'il n'agit pas avec une n^cessit^ou 
par une imp^tuositd aveugle , comme se le sont imagine 
quelques philosophes. Le soleil jette d'un seul coup , 
sans se retenir , tout ce qu'il a de rayons ; mais Dieu , 
qui agit par intelligence et avec une souveraine libertd , 
applique sa vertu oü il lui plait, et au tant qu'il lui 
plait : et comme , en f aisant le monde par sa parole , il 
montre que rien ne le peine , en le faisant ä plusieurs 
reprises il fait voir qu'il est le maitre de sa matiere , de 
son action , de toute son entreprise , et qu'il n'a , en agis- 
sant , d'autre rfegle que sa volonte , toujours droite par 
elle-mßme. 

Cette conduite de Dieu nous fait voir aussi que tout 
sort imm^diatement de sa main. Les peuples et les phi- 
losophes qui ont cru que la terre m^l^ avec l'eau , et 
aid^ y si vous le voulez , de la chaleur du soleil , avait 
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produit d'elle-m6me par sa propre feconditö les plantes 
et les animaux , se sont trop grossi^rement trompes. 
L'Ecriture nous a fait entendre que les ^l^ments sont 
steriles, si la parole de Dieu ne les rend föconds. Ni la 
terre, ni l'eau, ni Tair , n'auraient jamais eu les plantes 
ni les animaux que nous y voyons , si Dieu , qui en avait 
fait et prdpard la mati^re , ne l'avait encore formee par 
sa volonte toute-puissante, et n'avait donn^ ä chaque 
chose les semences propres ä se multiplier dans tous les 
siecles. 

Ceux qui voient les plantes prendre leur naissance et 
leur accroissement par la chaleur du soleil, pourraient 
croire qu'il en est le cr^ateur. Mais l'Ecriture nous fait 
voir la terre rev^tue d'herbes et de toute sorte de plantes 
avant que le soleil ait 6X^ cr^e , afin que nous concevions 
que tout ddpend de Dieu seul. 

II a plu ä ce grand ouvrier de cr^er la lumi^re avant 
m^me que de la reduire ä la forme qu'il lui a donnee 
dans le soleil et dans les astres ; parce qu'il voulait nous 
apprendre que ces grands et magnifiques luminaires, 
dont on nous a voulu faire des divinites , n'avaient par 
eux-m^mes ni la matiere precieuse et Matante dont ils 
ont 616 compos^ , ni la forme admirable ä laquelle nous 
les voyons rMuits. 

Enfin le r^eit de la cr^ation , tel qu'il est fait par 
Moise, nous decouvre ce grand secret de la v^ritable 
Philosophie , qu'en Dieu seul reside la fdeondit^ et la 
puissance absolue. Heureux, sage, tout-puissant, seul 
süffisant ä lui-m^me , il agit saus n^cessit^ comme il agit 
sans besoin ; jamais contraint ni embarrassd par sa ma- 
tiöre , dont il fait ce qu'il veut , parce qu'il lui a donnd 
par sa seule volonte le fond de son £tre. Par ce droit 
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souverain, il la tourne, il la fa^onne, il la meut sans 
peine : tout dopend imm^diatement de lui ; et si^ selon 
l'ordre stabil dans la nature , une chose dopend de 
l'autre , par exemple , la naissance et l'accroissement des 
plantes , de la chaleur du soleil j c'est ä cause que ce 
m^me Dieu, qui a fait toutes les parties de Vunivers, a 
voulu les lier les unes aux autres , et faire ^clater sa 
sagesse par ce merveilleux enchainement. 

{Ibid.) 

Greation de Thomme. 

Mais tout ce que nous enseigne rEcriture sainte sur la 
cr^ation de l'univers n'est rien en comparaison de ce 
qu'elle dit de la cr&tion de Thomme. 

Jusqu'ici Dieu avait tout fait en commandant : « Que 
» la lumi^re soit; que le firmament s'^tende au milieu 
« des eaux ; que les eaux se retirent j que la terre soit 
« d^couverte , et qu'elle germe ; qu'il y ait de grands 
« luminaires qui partagent le jour et la nuit ; que les 
» oiseaux et les poissons sortent du sein des eaux ; que la 
« terre produise les animaux selon leurs esp^ces difiiä- 
» rentes ^ » Mais quand il s'agit de produire Fhomme, 
Moise lui fait tenir un nouveau langage : « Faisons 
« rhomme , dit-il, ä notre image et ressemblance *. » 

Ce n'est plus cette parole imp^rieuse et dominante ; 
c'est une parole plus douce, quoique non moins efficaoe. 
Dieu tient conseil en lui-m^me; Dieu s'excite lui-mÄme , 
comme pour nous faire voir que Touvrage qu'il va entre- 
prendre surpasse tous les ouvrages qu'il avait faits jus- 
que alors. 

> Gen. 1. 3. etc. — * Ibid. 26. 
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Faisons rhomme. Dieu parle en lui-m^me; il parle ä 
quelqu'uu qui faitcomme lui, ä quelqu'un dont rhomme 
est la cr^ature et Timage ; il parle ä un autre lui-m^me ; 
il parle ä celui par qui toutes choses ont ^t^ faites , ä 
celui qui dit dans son Evangile : « Tout ce que le P^re 
« fait, le Fils le fait semblablement ^ » En parlant ä son 
Fils, ou avec son Fils , il parle en m^me temps avec l'Es- 
prit tout-puissant , ögal et co^ternel ä Tun et ä l'autre. 

C'est une chose inouie dans tout le langage de TEcri- 
ture , qu'un autre que Dieu ait parl^ de lui - m^me en 
nombreplurielj/iwsons. Dieu m^me, dans TEcriture, ne 
parle ainsi que deux ou trois f ois , et ce langage extraor- 
dinaire commence ä paraitre lorsqu'il s'agit de erfer 
rhonune. 

Quand Dieu change de langage , et en quelque fa^on 
de conduite , ce n'est pas qu'il change en lui-m^me ; mais 
il nous montre qu'il va commencer, suivant des conseils 
^ternels, un nouvel ordre de choses. 

Ainsi rhomme, si fort ^lev^ au-dessus des autres cr^a- 
tures , dont Moise nous avait ddcrit la g^n^ration , est pro- 
duit d'une facon tonte nouvelle. La Trinit^ commence ä 
sc d^clarer , en faisant la creature raisonnable dont les 
Operations intellectuelles sont une image imparfaite de 
ces eternelles Operations par lesquelles Dieu est f^cond 
en lui-möme. 

La parole de conseil dont Dieu se sert marque que la 
creature qui va 6tre faite est la seule qui peut agir par 
conseil etpar intelligence. Tout le reste n'est pas moins 
extraordinaire. Jusque-lä nous n'avions point vu , dans 
rhistoire de la Gentee, le doigt de Dieu appliqu^ sur une 

1 Joan. V. 19. 
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maticre corruptible. Pour former le corps de rhomme, 
lui-m^me prend de la terre * ; et cette terre , arrangfe 
sous une teile main , re^oit la plus belle figure qui eüt 
encore paru dans le monde. L*homme a la taille droite , 
la t^le Ae\6e , les regards tournös vers le ciel : et cette 
conformation , qui lui est particuli^re , lui montre son 
origine et le lieu oü il doit tendre. 

Cette attention particuli^re , qui parait en Dieu quand 
il fait rhomme , nous montre qu'il a pour lui un ^gard 
particulier^ quoique d'ailleurs tout soit conduit imm^dia- 
tement par sa sagesse. 

Mais la mani^re dont il produit l'äme est beaucoup 
plus merveilleuse : il ne la tire point de la maticre , il 
l'inspire d'en haut; c'est un souffle de vie qui vient de 
lui-m^me. 

Quand il cr& les bötes , il dit : « Que l'eau produise 
« les poissons ; » et il cr^a de cette sorte les monstres 
marins , et toute äme vivante et mouvante qui devait 
remplir les eaux. II dit encore : « Que la terre produise 
<• toute äme vivante , les b^tes ä quatre pieds et les rep- 
« tiles 2. » 

C'est ainsi que devaient naitre ces ämes Vivantes d'one 
vie brüte et bestiale , ä qui Dieu ne donne pour toute 
action que les mouvements dependants du corps. Dieu 
les tire du sein des eaux et de la terre ; mais cette äme , 
dont la vie devait ^tre une Imitation de la sienne , qui 
devait vivre comme lui de raison et d'iutelligence , qui 
lui devait ^tre unie en le contemplant et en Faimant , et 
qui j pour cette raison , dtait faite ä son Image , ne pou- 
vaitötre tir^ de la maticre. Dieu, en fa^nnant la ma- 

> Gen. II. 7. — » Gen. i. 20. 24. 
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ükre , peut bien former un beaa corps ; mais , en quelqae 
Sorte qu'il la tx)urne et la fa^onne , Jamals il n'y troavera 
son Image et sa ressemblance. L'dme faite ä son Image , et 
qui peat etre heureuse en le poss^dant , doit ^tre pro- 
duite par une nouvelle cröation : eile doit venir d'en 
haut ; et c'est ce que signifie ce souffle de vie * que Dieu 
tire de sa bouche. 

Souvenez-vous que Moise propose aux hommes char- 
nels, par des Images sensibles, des v^rit^s pures et intel- 
lectuelles. Ne croyons pas que Dieu souffle ä la maniöre 
des animaux ; ne croyons pas que notre äme soit un air 
subtil, ni une vapeur ddiee. Le souffle que Dieu inspire, 
et qui porte en lui-m^me l'image de Dieu , n'est ni air ni 
vapeur. Ne croyons pas que notre äme soit une portion 
de la nature divine , comme Tont r^v^ quelques philo- 
sophes. Dieu n'est pas un tout qui se partage. Quand 
Dieu aurait des parties, elles ne seraient pas faites; car 
le cr^teur, l'ötre incrii ne serait pas compos^ de crda- 
tures. L'äme est faite, et teUement faite, qu'elle n'est 
rien de la nature divine ; mais seulement une chose faite 
ä rimage et ressemblance de la nature divine; une chose 
qui doit toujours demeurer unie ä celui qui Fa formte : 
c'est ce que veut dire ce souffle divin , c'est ce que nous 
repr^sente cet esprit de vie. 

Voilä donc l'homme form^. Dieu forme encore de lui 
la compagne qu'il lui veut donner. Tous les hommes 
naissent d'un seul mariage, afin d'^tre ä jamais , quelque 
disperses et multipli^s qu'ils soient , une seule et m^me 
famille. 

(Ibid.) 
1 Gen. 11. 7. 
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La snite du pech^ d'Adam. 

£n m^me temps tout change pour lui. La terre ne lai 

rit plus comme auparavant ; il n'en aura plus rien que 

par un travail opiniätre; le cid n a plus cet air serein ; 

lesanimaux, qui lui ^taienttous, jusqu^aux plus odieux 

et aux plus farouches , un divertissement innocent , pren- 

nent pour lui des formes hideuses : Dieu j qui avait tout 

fait pour son bonheur , lui tourne en un moment tout en 

supplice. II se fait peine ä lui-m^me , lui qui s'^tait tant 

aime. La r^bellion de ses sens lui fait remarquer en lui 

je ne sais quoi de honteux ^ Ge n'est plus ce premier 

ouvrage du Cr^ateur, oü tout ^tait beau ; le p^ch^ a fait 

un nouvel ouvrage qu'il faut cacher. L'homme ne peut 

plus supporter sa honte , et voudrait pouvoir la couvrir 

ä ses propres yeux. Mais Dieu lui devient encore plus 

insupportable. Ce grand Dieu, qui Tavait fait ä sa res- 

semblance, et qui lui avait donnd des sens comme un 

secours n^cessaire ä son esprit, se plaisait ä se montrer 

ä lui sous une forme sensible : Thomme ne peut plus souf- 

frir sa pr^sence. II cherche le fond des foröts 2, pour se 

d^rober ä celui qui faisait auparavant tout son bonheur. 

Sa conscience Taccuse avant que Dieu parle. Ses malheu- 

reuses excuses achfevent de le confondre. II faut qu'il 

meure : le rem^de d'immortaUte lui est öte ; et une mort 

plus afTreuse , qui est celle de Fäme , lui est figurte par 

cette mort corporelle ä laquelle il est condamn^. 

Mais voici notre sentence prononc^ dans la sienne. 
Dieu , qui avait r^solu de r^compenser son obäissance 

» Gen. III. T, — « Ibjfi. 8. 
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dans toute sa postdrit^ , aussitöt qu'il s'est rdvoltd , le 
condamne et le frappe, non-seulement en sa personne, 
mais encore dans tous ses enfants, comme dans la plus 
vive et la plus chere partie de lui-m6me : nous sommes 
tous maudits dans notre principe , notre naissance est 
gä\j6e et infect^e dans sa source. 

N'examinons point ici les rögles terribles de la justice 
divine , par lesquelles la race humaine est maudite dans 
sonorigine. Adorons les jugements de Dieu, qairegarde 
tous les hommes comme un seul homme dans celui dont 
il veut tous les faire sortir. Begardon&-nous aussi comme 
d^ad^s dans notre pere rebelle , comme fl^tris ä jamais 
par la sentence qui le condamne, comme bannis avec lui , 
et exclus du paradis oü il devait nous faire naitre. 

Les r^gles de la justice humaine nous peuvent aider 
ä entrer dans les profondeurs de la justice divine, dont 
elles sont une ombre ; mais elles ne peuvent pas nous 
d^couvrir le fond de cet abime. Croyons que la jus- 
tice aussi bien que la mis^ricorde de Dien ne veulent 
pas 6tre mesur^s sur Celles des hommes , et qu'elles 
ont toutes deux des effets bien plus ^tendus et bien plus 
intimes. 

{Ibid.) 

Les Premiers hommes jnsqu'ä Abraham. 

Reprfeentez-vous donc le monde encore nouveau , et 
encore pour ainsi dire tout tremp^ des eaux du dduge , 
lorsque les hommes , si prös de Torigine des choses , 
n'avaient besoin , pour connaitre Tunit^ de Dieu et le 
Service qui lui ^tait du , que de la tradition qui s'en ^tait 
conserv^e depuis Adam et depuis No^; tradition d'ail- 
leurs si conforme aux lumi^res de la raison, qu'il sem- 
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blait qu'nne vMt^ si claire et si importante ne püt jamais 
^tre obscurcie ni oubli^ parmi les hommes. Tel est le 
Premier dtatde la religion, qui dure jusqu'ä Abraham, 
oü , pour connaitre les grandeurs de Dieu , les hommes 
n'avaient äconsulter que leur raison et leur memoire. 

Mais la raison dtait faible et corrompue; et, ä mesure 
qa'on s'^oiguait de l'origine des choses , les honmies 
brouiliaieut les iddes qu'ils avaient re(;ues de leurs anc£- 
tres. Les enfants indociles ou mal appris n'en voaltdent 
plus croire leurs grands-p^res ddcr^pits , qu'ils ne con- 
naissaient qu'ä peine apres taut de g^ndrations ; le sens 
humain abruti ne pouvait plus s'dleyer aux choses Intel- 
lectuelles ; et les hommes ne Youlant plus adorer que ce 
qu'ils voyaient, Tidolätrie se r^pandait par tout l'univers. 

L'esprit qui avait tromp^ le premier homme goütait 
alors tout le fruit de sa sMuction , et voyait Fefifet entier 
de cette parole : ^ Yous serez comme des dieux. » J)hs le 
moment qu'il la prof^ra , il songeait ä confondre en 
Fhomme Tidfe de Dieu ayec celle de la cr^ature , et ä 
diviser un nom dont la majest^ consiste ä ^tre incommu- 
nicable. Son projet luir^ussissait. Les hommes, ensevelis 
dans la chair et dans le sang , avaient pourtant conserv^ 
une id6e obscure de la puissance divine , qui se soutenait 
par sa propre force , mais qui , brouillee avec les Images 
venues par leurs sens, leur faisait adorer toutesles choses 
oü il paraissait quelque activit^ et quelque puissance. 
Ainsi le soleil et les astres , qui se f aisaient sentir de si 
loin, le feu et les d^ments , dont les effets ^taient si uni- 
versels , f urent les premiers objets de Tadoration pu- 
blique. Les grandsrois, les grands conqu^rants qui pou- 
vaient tout sur la terre , et les auteurs des inventions 
utiles ä lavie humaine eurent bientöt^apr^s les honneurs 
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divins. Les hommes portfcrent la peine de s'Ätre sounüs 
ä leurs sens : les sens d^cid^rent de tout, et firent, mal- 
gr^ la raison, tous les dieux qu'on adora sur la terre. 

Que rhomme parut alors ^oign^ de sa premifere Insti- 
tution 5 et que l'image de Dien y ötait gätfe ! üieu pou- 
vait-il l'avoir fait avec ces perverses inclinations qui se 
d^laraient tous les jours de plus en plus? et cette pente 
prodigieuse qu'il avait ä s'assujettir ä toute autre chose 
qu'ä son Seigneur naturel , ne montrait-elle pas trop visi- 
blement la main etrangfere par laquelle Foeuvre de Dieu 
avait ^t^ si profondöment alt^r^e dans Tesprit humain 
qu'ä peine pouvait-on y en reconnaitre quelque trace? 
Pouss^ par cette aveugle impression qui le dominait y il 
s'enfouQait dans TidoWtrie, sans que rien le püt retenir. 
Un si grand mal faisait des progr^s Stranges. De peur 
qu'il n'infectdt tout le genre humain, et n'^teignit tout 
äfaitla connaissance de Dieu, ce grand Dieu appela d'en 
haut son serviteur Abraham , dans la famille duquel il 
voulait ^tablir son culle, etconserver l'ancienne croyance 
taut de la cr^ation de l'univers que de la providence par- 
ticuli^re avec laquelle il gouverne les choses humaines. 

(Chapitre 2.) 

Principal objet de la loi de lolse. — Hort de lolse. 

Ce qu'il y avait de plus beau dans cette loi , c'est 
qu'elle pr^parait la voie ä une loi plus auguste , moins 
chargde de c^r^monies, et plus ffeonde en vertus. 

Moise , pour tenir le peuple dans l'attente de cette loi, 
leur confirme la venue de ce grand prophfete qui devait 
sortir d' Abraham, d'lsaac et de Jacob. « Dieu *, dit-il, 

> Deut.xTiii. 15. 18. 
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« vous suscitera, du milieu de votre nation et du nombre 
« de vos f reres , un prophfete semblable ä moi : ^coutez- 
« le. » Ce prophete, semblable ä Mo'ise, l^gislateur comme 
lui , qui peut-il etre sinon le Messie , dont la doctrine 
devait un jour regier et sanctifier tout l'univers? 

Le Christ devait toe le premier qui formerait un 
peuple nouveau , et ä qui il dit aussi : « Je vons donne un 
« nouveau commandement * ; » et encore : « Si vous m'ai- 
« mez , gardez mes commandements ^ ; » et encore plus 
express^ment : « II a m dit aux anciens : Vous ne tue- 
« rez pas; et moi je vous dis ^; » et le reste, de m^me 
style et de m^me force. 

Le voilä donc ce nouveau prophfete, semblable ä Moise, 
et auteur d'une loi nouvelle, dont Moise dit aussi, en 
nous annon^ant sa venue : « ^coutez-le ^ ; »et c'est pour 
accomplir cette promesse que Dieu , envoyant son Fils , 
fail lui-m^me retentir d'en haut comme un tonnerre cette 
voix divine : « Celui-ci est mon Fils bien-aim^, daus 
» lequel j'ai mis ma complaisance : ^coutez-le ^ * 

C'etait le m^me prophele et le m^me Christ que Mo'ise 
avait figur^ dans le serpent d'airain qu'il erigea dans le 
dösert. La morsure de l'ancien serpent , qui avait r^pandu 
dans tout le genre humain le venin dont nous pörissons 
tous, devait ^tre gu^rie en le regardant, c'est-ä-dire en 
croyant en lui , comme il Fexplique lui-m6me. Mais pour- 
quoi rappeler ici le serpent d'airain seulement? Toute la 
loi de Mo'ise, tous ses sacrifices, le sou verain Pontife qu'il 
^tablit avec tant de myst^rieuses cdr^monies , son entr^e 
dans le sanctuaire , en un mot tous les sacr^s rites de la 



» Joan. XIII. 34. — « Ibid. xiv. 16. — « Mallh. v. 21 et »eq. — 4 Deut. 
xvm. i5. — * Malth. xvii. 5. Marc. ix. 6. Luc. ix. 36. ii. Petr. 1. 17. 
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religion juda'ique , oü tout ^tait porifi^ par le sang , 
Fagneau mäme qu'on immolait ä la solennit^ principale, 
c'est-ä-dire ä celle de Päque , en memoire de la d^li- 
vrance du peuple : tx)ut cela ne signifiait autre chose que 
le Christ sauveur par son sang de tout le peuple de Dien. 
Jusqu'ä ce qu'il füt venu , Moise devait 6tre lu dans 
toutes les assembl^es comme Funique l^gislateur. Aussi 
voyons-nous, jusqu'ä sa venue, que le peuple, dans tous 
les temps et dans toutes les diffieultes, ne se fonde que 
sur Moise. Comme Bome r^v^rait les lois de Bomulus, 
de Numa, et des douze tables; comme Äthanes recourait 
ä Celles de Solon ; comme Lac^d^mohe conservait et res- 
pectait Celles de Lycurgue, le peuple h^reu all^guait 
Sans cesse Celles de Moise. Au reste , le l^gislateur y avait 
si bien regl^ toutes choses que Jamals on n'a eu besoin 
d'y rien changer . C'est pourquoi le corps du droit judaique 
n'est pas un recueil de diverses lois faites dans des temps 
et dans des occasions diff^rentes. Moise, ^claire de l'es- 
prit de Dien , avait tout pr^vu. On ne voit point d'or- 
donnance de David, ni de Salomon, ni de Josaphat, ou 
d'Ez^chias, quoique tous trte-zel^s pour la justice. Les 
bons princes n'avaient qu'ä faire observer laloi de Moise, 
et se contentaient d'en recommander l'observance ä leurs 
successeurs ' . Y ajouter ou en retrancher un seul article ^ 
^tait un attentat que le peuple eüt regard^ avec horreur. 
On avait besoin de la loi ä chaque moment pour regier 
non-seulement les f^tes , les sacrifices , les cerdmonies , 
mais encore toutes les autres actions publiques et parti- 
culi^res , les jugements , les contrats , les mariages , les 
successions, les fun^railles, la forme m^me des babits , 

» 111. Reg. 11. etc. — * Deut. iv. 2. xu. 32. etc. 
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et en g^n^ral tout ce qui regarde les moeurs. 11 n'y avait 
point d'autre Uttc oü on ^tudiät les preceptes de la bonne 
vie. II fallait le feuilleter et le m^diter nuit et jour, en 
recueillir des sentences , les avoir toujours devant les 
yeux. C'ftait lä que les enfants apprenaient ä lire. La 
seule rfegle d'^dneation qui ^tait donnfe ä leurs parents 
dtait de leur apprendre , de leur inculquer, de leur faire 
observer cette sainte loi, qui seule pouvait les rendre 
sages dfcs renfance: Ainsi eile devait ßtre entre les mains 
de tout le roonde. Outre la Iccture assidue que chaeun 
en de\ait faire en particulier , on en faisait tous les 
sept ans , daiis l'ann^e solennelle de la r^mission et du 
repos , une lecture publique , et comme une nouvelle 
publication , ä la fßte desTabemacles *, oü tout le peuple 
^tait assembl^ durant huit jours. Moise fit deposer auprte 
de r Arche Toriginal de la loi 2; mais de peur que, dans 
la suite des temps , eile ne ffiit altdr^e par la malice ou 
par la n^gligence des hommes , outre les copies qui cou- 
raient parmi le peuple , on en faisait des exemplaires 
authentiques , qui , soigneusement revns et gard^s par les 
pr^tres et les lövites , tenaient lieu d'originaux. Les rois 
(car Moise avait bien pr^vu que ce peuple voudrait enfln 
avoir des rois comme tous les autres), les rois, dis-je, 
^taient obligds , par une loi expresse du Deut^ronome ' , 
ä recevoir des mains des pr6tres un de ces exemplaires si 
religieusement corrig6s, afin qu'ils le transcrivissent , et 
le lussent toute leur vie. Les exemplaires ainsi revus par 
autorite publique ^taient en singulifcre v^n^ration ä tout 
le peuple : on les regardait comme sortis imm^atement 
des mains de Moise , aussi purs et aussi entiers que Dieu 

» Deut. XXXI. 10. H. Esd. viu. 17. 18.— > Deut. xxxi. 26.— « Ib. xtii. 18. 
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les"^ avait dictäs. Un ancien volume de cette s^vöre et 
religieuse correction ayant ^t^ trouv^ dans la maison 
du Seigneur, sousle regne de Josias *, et peut-6tre ^tait-^» 
roriginal mime que Moise avait fait mettre aupr^s de 
r Arche , excita la pi^tä de ce saint roi , et lui fut une 
occasion de porter cepeuple ä la p^nitence. Les grands 
effets qu*a op^r^s dans tous les temps la lecture publique 
de cette loi sont innombrables. £n un mot, c*^tait un 
livre parfait, qui, ^tant Joint par Moise ä Thistoire du 
peuple de Dieu , lui apprenait tout ensemble son origine, 
sa religion , sa police , ses moeurs , sa philosophie , tout 
ce qui sert ä regier la vie , tout ce qui unit et forme la 
soci^t^y les bons et les mauvais exemples, la r^mpense 
des ups y et les chätiments rigoureux qui ayaient suiyi les 
autres. 

(Chapitre 3.) 

PrMiction de la Yenae du lessie. 

Du temps de David et sous les rois ses enfants, le mys- 
tere du Messie se d^clare plus que jamais par desproph^- 
ties magnifiques , et plus claires que le spleil. 

David l'a vu de loin , et Ta chant^ dans ses Psaumes 
avec une magnificence que rien n'^galera jamais. Sou- 
vent ü ne pensait qu'ä c^l^rer la gloire de Salomon , 
son fils; et tout d'un coup ravi hors de lui-m£me , et 
transport^ bien loin au-delä , il a vu celui qui est plus 
que Salomon en gloire aussi bien qu'^n sagesse ^. Le Messie 
lui a paru assis sur un tröne plus durable que le soleil 
et que la lune. n a vu ä ses pieds toutes les nations vain- 
cues , et ensemble binites en lui ^ j conform^ment ä la 

» IV Reg. xxii. 8. etc. II Par. xxxiv. 14. etc. — * Mattb. vi. 29. xii. 42. 
— «Psal. Lxxi. 5. 11.17. 



SUR L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 199 

promesse faite ä Abraham. II a Aey6 sa vue plus haut 
encore : il l'a tu dan$ le$ lumüres des saints , et demni 
Vaurore , sortant itemellement du sein de son P^re , panr 
tife Hernel , et sans successeur, ne succMant aussi ä per* 
sonne , cr^ extraordinairement , non selon l'ordre d'Aa- 
ron, mais selon Vordre de Melchüidech , ordre nouveui 
que la loi ne connaissait pas. n l'a tu assis ä la droite 
de Dieu , regardant du plus haut des deux ses ennemü 
abattus. n est ^tonn^ d'un si grand spectacle; et, raTi 
de la gloire de son fils , il Tappelle son Seigneur K 

n l'a TU Dieu , que Dieu avait oint pour le faire r^gner 
sur toute la terre par sa douceur, parsa viriU et par sa 
justice ^. n a assistö en esprit au conseil de Dieu , et a oui 
de la propre bouche du P^ ^temel cette parole qu'fl 
adresse ä son Fils unique : Je fai engendri aujourd'hui; 
k laquelle Dieu Joint la promesse d'un empire perp^tud, 
« qui s'^tendra sur tous les Gentils , et n'aura point d'an- 
•« tres bomes que Celles du monde '. Les peuples fränis- 
« sent en Tain : les rois et les princes fönt des complots 
« inutiles. Le Seigneur se rit du haut des cieux ^ » de 
leurs projets insensös , et ^tablit malgr^ eux l'empire de 
son Christ. 11 l'etablit sur eux-mömes , et il faut qulls 
soient les premiers sujets de ce Christ dont ils Toulaient 
secouer le joug ^. Etencorequeler^ede ce grand Mesrie 
soit souTcnt pr^t dans les Ecritures sous des idöesma- 
gnifiques , Dieu n'a point cach^ ä DaTid les ign(»ninies de 
ce b^nit fruit de ses entrailles. Cette instruction ätait 
n^cessaire au peuple de Dieu. Si ce peuple encore infirme 
aTait besoin d'^tre attir^ par des promesses temporelles , 
il ne fallait pourtant pas lui laisser regarder les grau- 

> Psal. cix. — * Ibid. xliv. 3. 4. 5. 6. 7.8. — » Ibid. u. 7. 8. — 4 Ibid. 
1.1.2.4.9. — B Ibid. 10. etc. 
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deurs homaines comme sa souveraine f^licitö et comme 
son anique r^compense : c'est poorquoi Dieu montre de 
loin ce Messie tant promis et tant d^sir^ , le modele de la 
perfection et Tobjet de ses complaisances , abim^ dans la 
dooleorw La croix parait ä Da\id comme le tröne Yä*i- 
table de ce nouveau roi. II voit ses mains et ses pieds 
perciii.t taus ses os marquis sur sa peau ^ par tout le 
poids de son corps yiolemment suspendu , ses habils par- 
tagiSp sa rohe jetie au sort^sa langue abreuvie de fiel 
et de vinaigre, ses ennemis fr&missant autour de lui , et 
s'assouvissant de son sang ^. Mais U voit eu möme temps 
les glorieuses suites de ses humiliations : tous les peuples 
de la terre se ressouvenir de leur Dieu, oubli^ depuis 
tant de siteles; lespauvres venir les premiers ä la table 
du Messie, et ensuite les riches et les puissants; tous 
Vadorer et le binir; Ini pr^sidant dans la grande et nom- 
breuse iglise, c'est-ä-dire dans Tassembl^ des nations 
c(mYerties , et y annongant ä ses freres le nom de Dieu ^ et 
ses Täritds ^temelles. David , qui a tu ces choses y a re- 
connu , en les voyant , que le royaume de son fils n'dtait 
pas de ce monde. II ne s'en ^nne pas , car 11 sait que le 
monde passe; et un prince toujours si humble sur le 
tr6iie voyait bleu qu'un tröne n'^tait pas un bien oü se 
dussent terminer ses esp^rances. 

Les autres prophetes n*ont pas moins yu le mystere du 
Messie. n n'y a rien de grand ni de glorieux qu'ils n'aient 
dit de son r^ne. L'un Toit Bethleem , la plus petite ville 
de Juda, illustre par sa naissance; et en m^me temps 
6lev& plus haut , il yoit une autre naissance par laquelle 

' Ps. XXI. 17. 18. 19.--> Ps. Lxviii. 22. Ps. xxi. 8. 13. 14. 17.21. 22. 
— 5 Pg. XXI. *2B. 27 et seq. 
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il sort de toute Herniti du sein de sön Vhvt * ; rautrc Tolt 
la yirginit^ de sa m^re; un Emmanuel, un Dieu avec 
nous 2 sortir de ce sein virginal , et nn enfant admimble 
qu'il appelle Dieu '. Celui-ci le voit entrer dans son 
temple ^ ; cet autre le yoit glorieux dans son tombeau, oü 
la mort a ^t^ yaincue ^. En publiant ces magnificences, 
ils ne taisent pas ses opprobres. Ils Tont yu vendu, ils 
ont SU le nombre et l'emploi des trente pieces d'argent 
dont il a iU acheli •. En mime temps qu'ils Tont tu 
grand ei ilev^ ""^ , ils Tont vu m^üi et miconnaissable au 
milieu des hommes; VHonnement du monde, autant par 
sa bassesse que par sa grandeur ; le dernier des hommes; 
Vliomms de douleur, chargi de tous nospichds; bien- 
faisant et m^connu; d^figuröpar ses plaies, et par lägui- 
rissant les nötres; traM comme un criminel; men6 au 
supplice avec des michants^ et se livrant^ comme un 
agneau innoeent, paisiblement d la mort; une longue 
postMti naitre de lui * par ce moyen , et la vengeance 
d^ployfe sur son peaple incrMule. Afin que rien ne 
manquät ä la proph^tie, ils ont compt^ les ann^ jus- 
qu'ä sa venue ^ ; et , ä moins que de s'aveuglcr , il n'y a 
plus moyen de le m^connaitre. 

Non-seulement les prophfetes voyaient J^sus^Chrisl , 
mais encore ils en ötaient la figure, et reprösentaient ses 
myst^res, principalement celui de la croix. Presque tous 
ils ont souffert pers^cution pour la justice , et nous ont 
figur^ dans leurs souffrances Tinnocence et la v^rit^ pcr- 
s^cut^es en Notre-Seigneur. On voit ^lie et tUsie toujours 
menac^s. Combien de fois Isaie a-t-il 6ti la ris^e du peuple 



» Mich. V. 2. — « Is. VII. 14. — * Ibid. ix. 6.-4 Mal. lu. 1. — * Is. xi. 
10. Uli. 9. *— ^ Zflich. XI. 12. 13. ~~ 7 Is. LH. 13. — • Ibid. Liu. — • Dan. ix. 
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et des rois, qiii, ä la fin^ comme porte la tradition eon- 
stante des Juifs, Tont immol^ ä lenr fareur ! Zacharie, 
fils de Joiada, est lapid^; Ez^hiel parait toujours dans 
raffliction ; les maux de J^r^mie sont continuels et inex- 
plicables; Daniel se voit deux fois au milieu des lions. 
Tons ont ^t^ contredits et maltrait^s , et tous nous ont fait 
voir, par leur exemple, que si rinfirmitä de l'ancien 
peuple demandait en g^n^ral d'^tre soutenue par des be- 
nMictions temporelles , n^anmoins les f orts d'Israel et les 
hommes d'une saintet^ extraordinaire ^taient noorris des 
lors du pain d'affliction j et buyaient par avance , pour 
se sanetifier , dans un calice pr^par^ au Fils de Dieu ; 
calice d'autant plus rempli d'amertume que la personne 
de J^us-Ghrist ^tait plus sainte. 

Mais ce que les prophfetes ont vu le plus clairement , 
et ce qu'ils ont aussi dMar^ dans les termes les plus ma- 
gnifiques , c'est la b^uMiction r^pandue sur les Gentils 
par le Messie. Ce rejeton de Jessi et de Dairid a paru au 
Saint proph^te Isaie comme un signe donn^ de Dieu aux 
peuples et aux Gentils, afin quHls Vinvoquent ^ L'homme 
de douleur 9 dont les plaies devaient faire notre guirison, 
^tait choisi pour laver les Gentils par une sainte asper- 
sion, qu'on reconnait dans son sang et dans le bapt^me. 
Les rois, saisis de respect en sa pr^nce, n'osent ouvrir 
la bouche devant lui. Ceux qui n*ont jamais oui parier 
de lui le voient; et ceux ä qui il itait inconnu sont 
appeUs pour le contempler ^. G'est le t6moin donni aux 
peuples ; c'est le chef et le prScepteur des Gentils. Sons lui 
un peuple inconnu se joindra au peuple de Dieu, et les 
Gentils y accourront de tous cötis ^. C'est le juste de Sion j 

> U. XI. 10. — * Ibid. ui. 13. 14.. 15. uii. — ' n>id. lv. 4. 5. 
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qui s'Slevera comme une lumiere ; c'est son sauveur , qui 
sera allum^ comme un flambeau. Les Genlih verront ce 
jtiste, et ious les rois connaitront cet komme tanl cSlibri 
dans les prophilies de Sion ' . 

Le voici mieux ddcrit encore , et avec un caractere par- 
ticulier. Un homme d'une douceur admirable , singoli^- 
rement choisi de Dieu^ et Vobjet de ses complaisances , 
diclare aux Gentils leur jugement ; les lies attendent sa 
loi. C'est ainsi que les H^breux appellent TEurope et les 
pays doign^s. II ne fera aucun bruit : ä peine l'enten- 
dra-t-on , tant il sera doux et paisible. // ne foulera pas 
auxpieds un roseau brisi, ni n'iteindra un reste fumant 
de toile brüUe. Loin d'accabler les infirmes et les p^cheurs, 
sa voix charitable les appellera , et sa main bienfaisante 
sera leur soutien. ZI ouvrira les yeux aux aveugles, et 
tirera les eaptifs de leur prison *. Sa puissance ne sera 
pas moindre que sa bont^. Son caractere essentiel est de 
joindre cnsemble la douceur avec l'efficace : c'est pour- 
quoi cette voix si douce passera en un moment d'une 
extr^mit^ du monde ä l'autre , et , saus causer aucune 
s^dition parmi les honunes , eile excitera toute la terre. 
II n*est ni rebutant ni impStueux; et celui que Ton con- 
naissait ä peine quand il ^tait dans la Jud^e ne sera pas 
seulement le fondement de Valliance du peuple , mais en- 
core la lumiere de tous les Gentils ^. Sous son regne ad- 
mirable , les Assyriens et les Egyptiens ne serontplus avec 
les IsraHites qu'un mime peuple de Dieu *. Tout devient 
Israel, tout devient saint. Jerusalem n'est plus une viUe 
particulifere : c'est l'image d'une nouvelle socidt^, oü tous 



» Is. Lxii. 1.2. — « Ibid. XLii. 1, 2,3,4,5,6.—* Ibid. xux. 6. — 
4 Ibid. XIX. 24 , 25. 
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les peuples se rassemblent : FEurope, l'Afrique et FAsie 
reQoivent des pr^icateurs dans lesquels Dieu a mis son 
signe, afin qu'ils dicouvrent sa gloire aux Gentils. Les 
^ius, jusque alors appel^s du nom dlsrael, auront un 
autre nom oü sera marqu^ Faccomplissement des pro- 
messes , et un amen bienheureux. Les priires et les U- 
vites , qui jusque alors sortaient d'Aaron , sortiront dori- 
navant du milieu de la gentüiU K Un nouveau sacrifice ^ 
plus pur et plus agr^ble que les andens y sera Substitut 
ä leur place * , et on saura pourquoi David avait cdl^br^ 
un pontife d'un nouvel ordre ^. Le juste descendra du 
ciel comme une rosee, la terre produira son germe, et ce 
sera le Sauveur avec lequel on verra naitre la justice *. 
Le ciel et la terre s'uniront pour produire, comme par 
an commun enfantement, celui qui sera tout ensemble 
eheste et terrestre : de nouvelles id^es de vertu paraitront 
au monde , dans ses exemples et dans, sa do^trine; et la 
gi*dce qu'il rdpandra les imprimera dans les coeurs. Tout 
change par sa venue, et Dieu jure par lui-mime que tout 
genou flichira devant lui, et que toute langue reconnaitra 
sa spuveraine puissance ^. 

(Chapitre 4.) 

Prodigienx ayenglemenl de TidoUirie aTant la yeoue da lessie. 

Comme toutefois la conversion de la gentilit^ etait une 
OBUvre reservfe au Messie , et le propre caractöre de sa 
venue, Ferreur et l'impi^t^ pr^valaient partout. Les na- 
tions les plus ^clair^es et les plus sages y les Chaldeens , 

1 Is. LX. 1 ,2,3, 4. ll.LXi. 1,2, 3, U. LXii. 1, 2, 11. lxv. 1,2, 15, 
16. Lxvi. 19, 20, 21. — « Malach. i. 10 , 11. — * Ps. cix. 4. — * Is. xlv. 
8,23. — » Ibid.5xLV. 24. 
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les Egyptiens , les Ph^niciens , les Grecs, les Romains, 
^taient les plus ignorants et les plus aveugles sur la re- 
ligion : tant il est vrai qu'il y faut 6tre dev6 par une 
gräce particuli^re , et par une sagesse plus qu'humaiBe. 
Qui oserait raconter les c^r^monies des dieux immortels, 
et leurs my stires impurs? Leurs amours, leurs cruaut^s, 
leurs jalousies , et tous leurs autres excte , ^taient le sujet 
de leurs fötes , de leurs sacrifices , des hymnes qu'on leor 
chantait , et des peintures que Ton consacrait dans leurs 
temples. Ainsi le crime dtait adord, et reconnu n^cessaire 
au culte des dieux. 

Dans quel abtme ^tait le genre humain , qui ne pouvait 
supporter la moindre idde du vrai Dieu ? Äthanes , la 
plus polie et la plus sayante de toutes les villes grecques , 
prenait pour ath^s ceux qui parlaient des choses intd- 
lectuelles * ; et c'est une des raisons qui ayaient fait con- 
damner Socrate. Si quelques philosophes osaient enseigner 
que les statues n'dtaient pas des dieux comme Fentendait 
le Yulgaire, ils se yoyaient contraints de s'en d^ire; en- 
core aprte cela dtaient-ils bannis comme des impies par 
sentence de Tar^opage *. Toute^la terre ^tait possöd^ de 
la m^me erreur : la verit^ n'y osait paraitre. Le Dieu 
cr^teur du monde n'avait de temple ni de culte qu'en 
Jerusalem. Quand les Gentils y enyoyaient leurs offrandes, 
ils ne faisaient autre honneur au Dieu d'Israel que de le 
joindre aux autres dieux. La seule Judee connaissait sa 
sainte et s^v^re Jalousie , et savait que partager la religion 
entre lui et les autres dieux dtait la d^truire. 

(Cbapitre 16.) 
> Diog. Laert. Itb. ii. Socr. in. Plat.— > Diog. Laert. lib.u. Stilp. 
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CimmorUlit^ de rime dairement connae depais J^as-Christ. 

Durant les temps d'ignorance , c'est-ä-dire durant les 
temps qui ont pr^cdd^ J&us-Christ, ce que l'äme con- 
naissait de sa dignit^ et de son immortalit^ Finduisait le 
plus souvent ä erreur. Le culte des hommes morts faisait 
presque tout le fond de TidoMtrie : presque tous les 
hommes sacrifiaient anx Mänes, c'est-ä-dire aux kmes 
des morts. De si anciennes erreurs nous fönt voir ä la 
v^ritö combien dtait ancienne la croyance de l'immortalit^ 
de Täme, et nous montrent qu'elle doit fttre rangle parmi 
les premi^res traditions da genre humain. Mais l'homme , 
qni gätait tout, en avait ^trangement abus6, puisqu'elle 
le portait ä sacrifier aux morts. On allait m^me jusqu'ä 
cet excfes , de leur sacrifier des hommes vivants : on tuait 
leurs esclaves, et m^me leurs femmes , pour les aller servir 
dans l'autre monde. Les Gaulois le pratiquaient avec 
beaucoup d'autres peuples * ; et les Indiens , marqu^ par 
les auteurs paiens parmi les premiers d^fenseurs de Tim- 
mortalit^ de l'äme , ont aussi i\j6 les premiers ä introduire 
sur la terre, sous pr^texte de religion, ces meurtres abo- 
minables. Les m^mes Indiens se tuaient eux-m^mes , pour 
avancer la fflicit^ de la vie future ; et ce d^plorable aveu- 
glement dure encore aujourd'hui parmi ces peuples : tant 
il est dangereux d'enseigner la v^rit^ dans un autre ordre 
que celui que Dieu a suivi , et d'expliquer clairement ä 
l'homme tout ce qu'il est , avant qu'il ait connu Dieu 
parfaitement. 

G'dtait faute de conndtre Dieu que la plupart des phi- 

> Gsßs. de Bell. Call, lib. vi. cap. 18. 
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losophes n'ont pu croire Yäme immortelle sans la croire 
ane portion de la Diyinitä, une divinit^ elle-mdme, im 
^tre ^temel, incr^ aussi bien qu'incorruptible , et qiii 
n'avait non plus de commencement qae de fin . Que dirai-je 
de cenx qui croyaient la transmigration des ämes; qui les 
f aisaient rouler des cienx ä la terre , et puis de la terre 
aux cieux; des animanx dans les hommes, et des hommes 
dans les animaux ; de la f(äicit^ ä la mis^re , et de la mis^e 
ä la {6\\ci\j6, sans que ces r^volutions eussent jamais ni 
de terme ni d^ordre cartain? Gombien ^tait obscurcie la 
justice y la proTidence , la bont^ divine , panni tant d'ar- 
reurs! Et qu'il 6tait ndoessaire de oonnaitre Dieu et ks 
regles de sa sagesse, ayant que de oonnaitre l'äme et sa 
nature immortelle ! 

G'est pourqucH la loi de Moise ne donnait ä Fhomme 
qu'une premi^re notion de la nature de Yäme et de sa 
f^cit^. Nous avons vu FAme au commencement faite par 
la puissance de Dieu , aussi bien que les autres cr^atures ; 
mais avec ce caract^e particulier , qu'elle 6tait faite ä son 
image et par son souffle , afin qu'elle entendit ä qui eile 
tient par son fond , et qu'elle ne se crüt jamais de m^me 
nature que les corps , ni formte de leur concours. Mais les 
suites de cettedoctrine, et les merveiUes de la vie future, 
ne furent pas alors universellement d^velopp^; et c'^tait 
au jour du Messie que cette grande lumiire devait paraitre 
ä d^uvert. 

(Ghapitre 19.) 

U loi de rtmgile. 

La fin de la reUgion , l'Ame des vertus et l'abr^g^ de 
la loi, c'est la Charit^. Mais, jusqu'ä J&us-Ghrist, on 
peut dire que la perfection et les effets de cette Terfu 
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n'(^taient pas entier^nent connus. G'est J^ag-Christ pro- 
prement qui nous apprend ä nous contenter de Dieu seul. 
Pour ^tablir le r^gne de lacharitd, et nous en dAx)nvrir 
touß les devoirs , il nous propose l'amour de Dieu , jusqu'ä 
nous hair nous-m^mes , et persdcuter sans reläche le prin- 
cipe de corruption que nous avons tous dans le coeur. II 
nous propose Famour du prochain , jusqu'ä dtendre sur 
tous les hommes cette inclination bienf aisante , sans en 
excepter nos pers^uteurs : il nous propose la mod^ration 
des d^irs sensuels , jusqu'ä retrancher ^out ä fait nos 
propres membres , c'est-ä-dire ce qui tient le plus vive- 
ment et le plus intimement ä notre coeur : il nous propose 
la soumission aux ordres de Dieu , jusqu'ä nous r^jouir 
des souffrances qu'il nous envoie : il nous propose l'hu- 
milite, jusqu'ä aimer les opprobres pour la gloire de 
Dieu, et ä croire que nulle injure ne nous peut mettre si 
bas de^ant le& hommes , que nous ne soyons encore plus 
bas devant Dieu par nos p^h^s. Sur ce fondement de la 
Charit^, il perfectipnne tous les ^tats de la vie humaine. 
G'est par lä que le mariage est röduit ä sa forme primi- 
tive : l'amour conjugal n'est plus partag^ : une si sainte 
soci^t^ n'a plus de fin que celle de la irie ; et les enfants 
ne Yoient plus chasser leur mkre pour mettre ä sa place 
une marätre. Le c^libat est montrö comme une Imitation 
de la vie des anges , uniquement occup^e de Dieu et des 
chastes d^lices de son amour. Les sup^rieurs apprennent 
qu'ils sont serviteurs des autres, et d^voufe ä leur bien; 
les inf^rieurs reconnaissent Tordre de Dieu dans les puis- 
sances legitimes , lors m^me qu'elles abusent de leur au- 
torit^ : cette pens^ adoucit les peines de la suj^tion , et , 
sous des maitres fächeux , Tob^issanee n'est plus fächeuse 
an Ytid cbr^tien. 
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A oes pr^ptes il Joint des conseils de perfection Emi- 
nente : renonCer ä tout piaisir ; irivre dans le corps comme 
si on dtait fians corps ; quitter tout ; donner tout aux 
pauTres^ pour ne possdder qoe Dieu seul ; yivre de peu, 
et presque de rien , et attendre ce peu de la Providence 
divine. * 

Ubid.) 

Le mjsttre de la Croix. 

Si noüs venons ä consid^rer ce qu'il 7 a de plus haut 
et de plus intime dans le mystere de la croix , quel esprit 
humain le pourra comprendre? La nous sont montr^s 
des vertus que le seul Homme-Dieu pouTait pratiquer. 
Quel autre pou^ait comme lui se mettre ä la place de 
toutes les victimes andennes, les abolir en leur substi- 
tuant une yictime d'une dignit6 et d'un m^rite infini , et 
faire que d^sormais iln'y eüt plus que lui seul ä offiir ä 
Dieu? Tel est l'acte de religion que J^us>Ghrist exerce ä 
la croix. Le Pfere dtemel pouvait-il trouver , ou parmi les 
anges ou parmi les hommes ^ une ob^issance Egale ä ceUe 
qae lui rend son Fils bien-aimE, lorsque, rien ne lui pou- 
vant arracher la vie , il la donna volontairement pour 
lui complaire? Que dirai-je de la parfaite union de toi» 
ses dEsirs avec la diyine volonte, et de Tamour par lequel 
il se tient uni ä Dieu qui Hau en lui , se riconciliant le 
monde ^ ? Dans cette union incomprEhensible , il embrasse 
tout le genre humain; il pacifie le ciel et la terre; il se 
plonge avec une ardeur immense dans ce dringe de sang 
oü t( devait itre baptis6 avec tous les siens, et fait sortir 
de ses pMes le feu de l'amour divin qui devait embraser 

I II Cor. V. 19. 
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taute la terre K Hais Yoici oe qui passe tonte inteUigence : 
la justice pratiqu^ par ce Diea-H<Hnme , qui se laisse 
condamner par le monde , afin que le monde demeure 
^temellement condamn^ par r^norme iniquit^ de ce ju* 
gement. « Maintenant le monde est jugd , et le prince de 
« ce monde va £tre chass^ ^ , » comme le prononce Jäsns- 
Christ lni-m£me. L'enfer, qui avait subjugu^ le monde , 
le va perdre : en attaquant Finnoeent, il sera contraint 
de lächer les coupables qu'il tenait captiis : la malheu- 
reuse Obligation par laquelle nous ötions liyr^s aux anges 
rebelles est aniantie : J^us-Ghnst l'a aitacMe ä $a croix ^^ 
pour y £tre efiac^ de son sang : l'enfer döpouilld gämit : 
la croix est un lieu de triomphe ä notre Sauveur , et les 
puissances ennemies suivent en tremblant le char du vain- 
queur. Mais un plus grand triomphe parait ä nos yeux : 
la justice diyine est elle-m^me vaincue ; le p^heur , qui 
lui ^tait du comme sa yictime, est arrach^ de ses mains. 
n a trouY^ une caulion capable de payer pour lui un prix 
infini. Jdsus-Christ s'unit ötemellement les dus pour qui 
U se donne : ils sont ses membres et son corps : le P^re 
^temel ne les peut plus regarder qu'en leur chef : ainsi 
il ^nd sur eux l'amour infini qu'il a pour son Fils. G*est 
son Fils lui-m£me qui le lui demande : il ne veut pas 
6tre sdpar^ des hommes qu'il a rächet^ : « mon P^re, 
« je veux , dit-il , qu'ils sment avec moi ^ : » ils seront 
remplis de mon esprit; ils jouiront de ma gloire; ils par- 
tageront avec moi jusqu'ä mon tröne ^. 

Aprte un si grand bienf ait , il n'y a plus que des cris de 
joie qui puissent exprimer nos reconnaissances. « mer- 



^ Luc. XII. 49, 50. — * Joan. xn. 31. — ^ Goloss. n. 13, 14, 15. *-* 
4 Joan. XTU. 24, 25, 26. — * Apoc. in. 21. 
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« Yeille ! s'^ciie un grand philosophe et un grand martyr , 
« ö behänge inoompr^hensible, et surprenant artifice de 
« la sagesse dhine M » Un seul est frapp^, et tous sollt 
ddlivräs. Dieu frappe son Fils inHocent poar Famour des 
hommes coupables , et pardonne aux hommes coupables 
pour ramoor de son Fils innocent. « Le juste paie ce 
tt qu*il ne doit pas , et acqoitte les p^heurs de ce qu'ils 
« doivent; car qu'es^ce qui pouirait mieux conyrir nos 
« p^h^s que sa justice? Gomment pouvait ^tre mieux 
« expi^e la rdbellion des serviteurs, que par l'ob^is- 
« sance du Fils? L'iniquit^ de plusieurs est cach^e dam 
« un seul juste, et la justice d'un seul fait que plusieurs 
< sont justifi^. » A quoi donc ne devons-nous pas pr^ 
tendre ? « Gelui qui nous a aim& , ^tant p^heurs , jusqu'i 
« donner sa vie pour nous, que nous refusera-t-il aprts 
« qu'il nous a r^conciliäs et justifi^s par son sang ^? » 
Tout est ä nous par Jäsus-Chnst , la grftce , la saintetä, la 
yie j la gloire , la b^titude : le royaume du Fils de Dien 
est notre h^ritage ; il n'y a rien au-dessus de nous , pounru 
seulement que nous ne nous ravilissions pas nous-mtees. 

{Ihid.) 

TROISlflME PARTIE.— LES empires. 



Les jngeneDts eo Bgypte. 

Une coutume nouvelle ^tait un prodige en l^pte ^ : 
tout s'y faisait toujours de m^me ; et l'exactitude qu'on y 

> Justin. Epist. ad Diognet. d. 9. p. 238. ed. Bened. — « Rom. v. 6, 7 , 
8 , 9 , 10. — 3 Herod. lib. ii. c. 91. Diod. iib. i. sect. 2. u. 22. Plat. de Leg. 
Üb. II. 
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avait ä garder les petites choses maintenait les grandes. 
ÄQSsi n'y eut-il jamais de peuple qui ait conservd plas 
longtemps ses usages et ses lois. L'ordre des jugements 
servait ä entretenir cet esprit. Trente juges ^taient tir^ 
des principales yilles pour composer la compagnie qui 
jugaiit tout le royaume ^ On dtait accoutum^ ä ne Toir 
dans ces places que les plus honnötes gens du pays et les 
plus graves. Le prioce leur assignait certains revenus, 
afin qu'afi&*anchi8 des embarras domestiques, ils pussent 
donner tout leur temps ä faire observer les lois. Ils ne 
tiraient rien des procte , et on ne s'etait pas encore airis^ 
de faire un mutier de la justice. Pour ^viter les surprises , 
les affaires ^taient trait^es par ^crit dans cette assembl^. 
On y craignait la fausse äoqüence , qui dblouit les esprits 
et äneut les passions. La y^rit^ ne pouvait £tre expliqu^e 
d'une mani^re trop s^che. Le pr^sident du säiat portait 
un Collier d*or et de pierres prdcieuses ^ d'oü pendait une 
fi^ure saus yeux , qu'on appelait la Y^ritd. Quand il la 
prenait, c'^tait le Signal pour commencer la s^ance ^. II 
l'appliquait au parti qui devait gagner sa cause , et c'^tait 
la forme de prononcer les sentences. Un des plus beaux 
artifices des Egyptiens pour conserver leurs anciennes 
maximes, ^tait de les rev^tir de certaines c^rdmonies qui 
les imprimaient dans les esprits. Ges c^r^monies s'obser- 
vaient airec r^flexion ; et Thumeur s^rieuse des Egyptiens 
ne permettait pas qu'elles toumassent en simples for- 
mules. Geux qui n'avaient point d'affaires, et dont la vie 
^tait innocente , pouvaient öviter l'examen de ce s6v^re 
tribunal. Mais il y avait en %ypte une esptee de juge- 
ment tout ä fait extraordinaire , dont personne n'^cbap- 

» Diod. lib. I. sect. 2. d. 26. — « Ibid. 
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pait. G'est une consolation en mourant de laisser son nom 
en estime parmi les hommes , et de toas les biens humains 
c'est le seul que la mort ne nous peut ravir . Mais il n'^tait 
pas pennis en Egypte de louer indiff^remment tous les 
morts : il fallait avoir cet honneur par un jugement 
pnbtic ^ Aussitöt qu'un homme 6tait mort, on Tamenait 
en jugement. L'accusateur public ^tait ^out^. S'il prou* 
yait que la oonduite du mort eüt etd mauyaise, on en 
condamnait la memoire , et il ^tait prive de la s^pulture. 
Le peuple admirait le pouvoir des lois, qui s'^tendait 
jusque aprte la mort, et chacun, touchd de l'exemple, 
craignait de deshonorer sa memoire et sa famille. Que si 
le mort n'^tait convaincu d*aucune faute, on Fenseve- 
lissait honorablement : on faisait son pan^gyrique , mais 
Sans y rien möler de sa naissance. Toute l'Egypte dtait 
noble, et d'ailleurs on n'y goütait de louanges que celles 
qu*on s'attirait par son mdrite. 

(Chapilre 3.) 

iducation des eiifants chez les Perseü. 

La maniere dont on ^leyait les enfants des rois est ad- 
mir^e par Piaton ^ , et propos^e aux Grecs comme le mo- 
dele d'une Mucation parfaite. D^s T^ge de sept ans on les 
tirait des mains des eunuques, pour les faire monter ä 
cheval et les exercer ä la chasse. A Tage de quatorze ans, 
lorsque Fesprit commence ä se former , on leur donnait 
pour leur instruc'ion quatre hommes des plus vertueux 
et des plus sages de l'L^at. Le premier, dit Pia ton, leur 
apprenait la magie, c'est-ä-dire, dans leur langage, le 
culte des dieux selon les anciennes ^laximes et selon les 

» Diod. lib. I. secl. 2. n. 26. — * Plat. Alcib. i. 
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lois de Zoroastre , fils d'Oromase. Le second les accoa- 
tumait ä dire la v^rit^ et ä rendre la justice. Le troisi^me 
leur enseignait ä ne se laisser pas Rainere par les volupt^, 
afin d'6tre toujours libres et vraiment rois , maltres d'eux- 
m^mes et de leurs däsirs. Le quatrieme fortifiait leur cou- 
rage contre la crainte j qui en eüt fait des esclaves , et leur 
eüt öt^ la confiance si n^ssaire au commandement. Les 
jeunes seigneurs ^taient Ags€& ä la porte du roi avec ses 
enfants ' . On prenait un soin particulier qu'ils ne vissent 
ni n'entendissent rien de malhonn^te. On rendait compte 
au roi de leur conduite. de compte qu'on lui en rendait 
^tait suivi, par son ordre ^ de chätiments et de r^m- 
pense«. La jeunesse , qui les voyait , apprenait de bonne 
heure , avec la vertu , la science d'oMr et de Commander. 
Avec nne si belle Institution, que ne devaiton pas esp^rer 
des rois de Perse et de leur noblesse , si on eüt eu autant 
de soin de les bien conduire dans le progrte de leur äge 
qu'on en avait de les bien instruire dans leur enfance? 
Mais les moeurs corrompues de la nation les entrainaient 
bientöt dans les plaisirs , contre lesquels nulle Mucation 
ne peut tenir. 

(Ghapitre 5.) 

Les Grecs. 

Les Grecs, naturellement pleins d'esprit et de courage, 
avaient ^t^ cultiv^s de bonne heure par des rois et des 
colonies venues d'Egyple , qui , s'^tant ^tablies des les 
Premiers temps en divers endroits du pays , avaient r6- 
pandu partout cette excellente police des ^gyptiens. C'est 
de la qu'ils avaient appris les exercices du corps , la lutte, 

> Xenoph. de Exped, Cyrijun, lib. i. 
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la course ä pied, la course ä cheval et sur des cbariots, 
et les autres exercices qu'ils mirent dans leur perfection 
par les glorieuses couronnes des jeux olympiques. Mais 
ce que les Egyptiens leur avaient appris de meilleur ^tait 
ä se rendre dociles, et ä se laisser former par les lois 
pour le bien public. Ge u'^tait pas des particuliers qui 
ne songent qu'ä leurs affaires, et ne sentent les maux de 
ri^tat qu'autant qu'ils en souffrent eux-m^mes , ou que 
le repos de leur famille en est troubl^ : les Grecs ^taient 
instruits ä se regarder , et ä regarder leur famille , comme 
partie d'un plus grand corps , qui ^tait le corps de l'I^tat. 
Les p^res nourrissaient leurs enfants dans cet esprit, et 
les enfants apprenaient d^s le berceau ä regarder la patrie 
comme une m^re commune , ä qui ils appartenaient plus 
encore qu'ä leurs parents. Le mot de ciyilit^ ne signifiait 
pas seulement parmi les Grecs la douceur et la d^f^renoe 
mutuelle qui rend les hommes sociables : Fhomme civil 
n'dtait autre chose qu'un bon citoyen , qui se regarde 
toujours comme membre de l'J^tat , qui se laisse conduire 
par les lois , et conspire avec elles au bien public , sans 
rien entreprcndre sur personne. Les anciens rois que la 
Gvhce avait eus en divers pays, un Minos, un G^crops, 
un Th^^e, un Godrus, un Temene, un Cresphonte, un 
Eurysthöne , un Patrocles , et les autres semblables , 
avaient repandu cet esprit dans toute la nation K Ils 
furent tous populaires, non point en flattant le peuple, 
mais en procurant son bien, et en faisant r^gner la loi. 
Que dirai-je de la s^veril^ des jugements? Quel plus 
grave tribunal y eut-il jamais que celui de l'Areopage, 
si T6\iT6 dans toute la Grece , qu'on disait que les dieux 

> Plat. de Leg. lib. in. 
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mömes 7 avaient comparu? II a €t€ c^lfebre Ah& les premier^ 
temps 9 et C^rops apparemment l'aTait fond^ sur le mo- 
dele des tribunaux de r£gypte. Aucune compagnie n'a 
conserv^ st longtemps la r^putation de son ancienne s^- 
Y^rit^ ; et r^oquence trompeuse en a toujonrs €X€ bannie. 

{Ihid.) 

Parallele de Darins et d^Alexandre. 

Darius, qai rdgnait en Perse de son temps , dtait joste, 
Taillant, g^n^reux, aim^ de ses peuples, et ne manquait 
ni d'esprit ni de vignenr pour exdcuter ses desseins. Mais 
si Yous le comparez aYec Alexandre; son esprit aYec ce 
g^nie per^ant et sublime; sa Yaleur aYec la hauteur et la 
formet^ de ce courage inYincible , qui se sentait animd par 
les obstacles ; avec cette ardeur immense d'accroltre tous 
les jours son nom , qui lui f aisait prdf^rer ä tous les pdrils, 
ä tous les traYaux et ä mille morts, le moindre degrd de 
gioire; enfin , aYec cette confiance qui lui f aisait sentir au 
fond de son coeur que tout lui dcYait cöder , comme ä un 
honmie que sa destin^e rendait sup^rieur aux autres , con- 
fiance qu'il inspirait nonnseulement ä ses chefs , mais en- 
core aux moindres de ses soldats, qu'il dcYait, par ce 
moyen, au-dessus des difficultds et au-dessus d'eux- 
m^mes : yous jugerez ais^ment auquel des deux appar- 
tenait la Yictoire; et si yous joignez ä ces choses les aYan- 
tages des Grecs et des MacMoniens au-dessus de leurs 
ennemis, yous aYOuerez que la Perse, attaqude par un tel 
hdros et par de telles arm^ j ne pouYait plus ^Yiter de 
changer de maitre. Ainsi yous d^couYrirez en m^me temps 
ce qui a ruind Tempire des Perses, et ce qui a ^Icy^ celui 
d'Alexandre. 

(Jbid.) 
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Entree d'ilexandre l Babyloue. 

Ge prince fit son eutr^e dans Babylone avec an ^at 
qui surpassait tont ce qae l'univers avait jamais yu; et, 
aprte avoir veng^ la Grece, aprte avoir sabjugu^ avec une 
promptitude incroyable toutes les terres de la domination 
persienne , pour assurer de tous c6\j6s son nouvel empire , 
on plutöt pour contenter son ambition , et rendre son nom 
plus fameux qne celui de Bacchus, il entra dans les Indes, 
oü il poussa ses conquötes plus loin que ce cd^bre vain- 
queur. Mais celui que les ddserts, les fleuves et les mon- 
tagnes n'^taient pas capables d'arröter, fut contraint de 
cMer ä ses soldats rebutds , qui lui demandaient du repos. 
R^duit ä se contenter des süperbes monuments qu'il laissa 
sur le bord de TAraspe, il ramena son arm^ par une 
autre route que celle qu'il avait tenue , et dompta tous 
les pays qu'il trouva sur son passage. 

II revint ä Babylone craint et respect^ , non pas comme 
un conqu^rant, mais comme un dien. Mais cet empire 
formidable qu'il avait conquis ne dura pas plus longtemps 
que sa vie , qui fut fort courte. A Tage de trente-trois aus, 
au milieu des plus vastes desseins que l'homme eüt jamais 
con^us , et avec les plus justes esp^rances d'un heureux 
succes , il mourut saus avoir eu le loisir d'ätablir solide- 
ment ses affaires , laissant un fr^re imb^cile et des enf ants 
en bas äge , incapables de soutenir un si grand poids. 
Mais ce qu'il y avait de plus funeste pour sa maison et 
pour son empire, est qu'il laissait des capitaines ä qui il 
avait appris ä ne respirer que Fambition et la guerre. II 
pr^vit ä quels CLchß ils se porteraient quand il ne serait 
plus au monde : pour les retenir, et de peur d'en ötre 
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dedit , il n'osa nommer ni son successeur , ni le tutcur de 
ses enfants. II pr^dit sealement que ses ainis c^l^breraient 
ses f un^railles avec des batailles sanglantes ; et il expira 
dans la fleur de son äge , plein des tristes images de la 
confusion qui devait suivre sa mort. 



(Ibid.) 



Edaeatiofl des Romains. 



Qui peut mettre dans Tesprit des peuples la gloire , la 
patience dans les travaux, la grandeur de la nation , et 
Faraour de la patrie, peut se vanter d'avoir trouve la 
Constitution d'Etat la plus propre ä produire de grands 
hommes. C'est sans doute les grands hommes qui fönt la 
force d'un empire. La nature ne manque pas de faire 
naitre dans tous les pays des esprits et des courages ^levÄ, 
mais il faut lui aider ä les former. Ce qui les forme , ce 
qui les acheve , ce sont des sentiments forts et de nobles 
impressions qui se r^paudent dans tous les esprits , et 
passent insensiblement de Tun ä Fautre. Qu'est-ce qui 
rend notre noblesse si fiere dans les combats , et si hardie 
dans les entreprises? c'est l'opinion re^ue d^s l'enfance, 
et ^tablie par le sentiment unanime de la nation , qu'un 
gentilhomme sans coeur se d^grade lui-m^me, et n'est 
plus digne de voir le jour. Tous les Romains ^taient 
nourris dans ces sentiments, et le peuple disputait avec 
la noblesse ä qui agirait le plus par ces vigoureuses 
maximes. Durant les bons temps de Rome, l'enfance 
m^me ^tait exerc^e par les travaux : on n*y entendait 
parier d'autre chose que de la grandeur du nom romain. 
II fallait aller ä la guerre quand la r^publique Fordon- 
nait, et lä travailler sans oesse, camper hiver et €\6j 
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ob^ir Sans r^istance, mourir ou vaincre. Les p6res qui 
n^devaient pas leurs enfants dans ces maximes , et comme 
il fallait pour les rendre capables de servir TEtat , ^taient 
appel^ en justice par les magistrats , et jugäi coupables 
d'un attentat envers le public. Quand on a commencä ä 
prendre ce train , les grands hommes se fönt les uns les 
autres : et si Borne eu a plus port^ qu'aucune autre Tille 
qui eüt 616 avant eile , ce n'a point 616 par hasard ; mais 
c'est que T^tat romain, constitud de la mani^re que nous 
avons YU , ^tait , pour ainsi parier , du temp^rament qui 
devait 6tre le plus f^ond en h^ros. 

Un Etat qui se sent ainsi form^ se sent aussi en m^me 
temps d'une force incomparable, et ne se croit jamais 
Sans ressource. Aussi yoyons-nous que les Romains n'ont 
jamais desesp^r^ de leurs affaires, ni quand Porsena, roi 
d'Etrurie , les affamait dans leurs murailles ; ni quand 
les Gaulois , apres avoir brül^ leur ville , inondaient tout 
leur pays et les tenaient serr^ dansleCapitole; ni quand 
Pyrrlius , roi des ^pirotes , aussi habile qu'entreprenant , 
les effrayait par ses ^l^phants et ddfaisait toutes leurs 
arm^; ni quand Annibal, d^jä tant de fois vainqueur, 
leur tua encore plus de cinquante mille hommes et leur 
meilleure milice dans la bataille de Cannes. 

(Cbapilre 6.) 

Politique des Romains. 

Les Grecs avaient tort de s'imaginer , du temps de 
Polybe, que Borne s*agrandissait plutöt par hasard que 
par conduite ^ . Us ^taient trop passionnes pour leur na- 

> Polyb. üb. 1. c. 63. 
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tion , et irop jaloux des peuples qu'ils voyaient s'^lever 
au-dessus d'eux : ou peut-^tre que voyaot de bin Tempire 
romain s'avancer si Vite, sans p^n^trer les conseils qui 
faisaient mouvoir ce grand corps , ils attribuaient au ha- 
sardy Selon la coutume des honunes, les effets dont les 
causes ne leur ^taient pas connues. Mais Polybe , que son 
streite familiarite avec les Romains faisait entrer si avant 
dans le secret des affaires , et qui observait de si pres la 
politique romaine durant les guerres puniques , a 6\& plus 
dquitabie que les autres Grecs , et a vu que les conquötes 
de Borne ^taient ia suite d'un dessein bien entendu ; car 
11 voyait les Bomains , du milieu de la mer MMiterran^e , 
porter leurs regards partout aux environs jusqu'aux Es- 
pagnes et jusqu'en Syrie ; observer ce qui s'y passait, 
s'äyancer r^guli^rement et de proche en procbe ; s'affermir 
avant que de s'^tendre ; ne se point charger de trop 
d'affaires ; dissimuler quelque temps , et se d^arer ä 
propos ; attendre qu' Annibal f üt iraincu , pour desarmer 
Philippe, roi de Macddoine, qui l'avait favoris^; apres 
avoir commenc^ Taffaire, n'ötre jamais las ni Contents 
jusqu'ä ce que tont f üt f ait ; ne laisser aux Macedoniens 
aucun moment pour se reconnaitre ; et , apres les avoir 
vaincus, rendre, par un dÄjret public, ä la Grece si 
longtemps captive, la libertd k laquelle eile ne pensait 
plus ; par ce moyen r^pandre d'un c6t^ la terreur , et de 
Fautre la v^n^ration de leur nom : c'en ^tait assez pour 
conclure que les Romains ne s'avan^ient pas ä la con- 
qu^te du monde par hasard , mais par conduite. 

{Ibid.) 
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II faut lout rapporler a une Providence. r"^ 

Mais souvenez-Yous, Monseigneur , que ce long enchal- 
nement des causes particuli^res , qui fönt et d^font les 
empires, dopend des ordres secrets de la divine Provi- 
dence. Dieu tient du plus haut des cieux les r^nes de toos 
les royaumes ; il a tous les coeurs en sa main : tantöt il 
retient les passions , tantöt il leur lache la bride , et par lä 
il remue tout le genre humain. Veut-il faire des conqud- 
rants? il fait marcher T^pouirante devant eux , et il inspire 
ä eux et ä leurs soldats une hardiesse inirincible. Veut-il 
faire des l^gislateurs ? il leur envoie leur esprit de sagesse 
et de pr^Toyance; il leur fait pr^venir les maux qui me- 
nacent les Etats , et poser les fondements de la tranquillit^ 
publique. II connait la sagesse humaine, toujours courte 
par quelque endroit; il F^laire, il ^nd ses vues, et 
puis il Fabandonne ä ses ignorances : U Taireugle , il la 
pr^cipite, il la confond par elle-m^me : eile s'enireloppe , 
eile s*embarrasse dans ses propres subtilit^s , et ses pr^- 
cautions lui sont un pi^ge. Dieu exerce par ce moyen ses 
redoutables jugements , selon les r^gles de sa justice tou- 
jours infaillible. G'est lui qui prdpare les effets dans les 
causes les plus üoiga^, et qui frappe ces grands coups 
dont le contre-coup porte si loin. Quand il veut lächer le 
demier et renyerser les empires, tout est faible et irr^- 
gulier dans les conseils. L'^ypte, autrefois si sage, 
marche enivr^, äx)urdie et chancelante, parce que le 
Seigneur a r^pandu Tesprit de fertige dans ses conseils ; 
eile ne sait plus oe qu'elle fait, eile est perdue. Mais que 
les hommes ne s'y trompent pas : Dieu redresse quand il 
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lui plait le sens ^gare ; et celui qui insultait ä Taveugle- 
ment des autres tombe lui-möme dans des t^n^bres plus 
^paisses j sans qu'il f aiUe souveint autre chose , pour lui 
renverser le sens, que ses longues prosperites. 

G'est ainsi que Dieu r^gne sur tous ies peuples. Ne 
parlons plus de hasard ni de fortune , ou parlons-en seu- 
lement comme d'un nom dont nous couvrons notre igno- 
rance. Ce qui est hasard ä l'^ard de nos conseils incer- 
tains est un dessein concertd dans un conseil plus haut , 
c'est-ä-dire dans ce conseil ^teruel qui renferme toutes Ies 
causes et tous Ies effets dans un möme ordre. De c«tte 
Sorte tout concourt ä la m^me fin ; et c'est faute d'en- 
tendre le tout , que nous trouvons du hasard ou de Tirr^- 
guiarit^ dans Ies rencontres particuli^res. 

Par lä se v^rifie ce que dit TApötre, que « Dieu est 
« heureux , et le seul puissant , Boi des rois , et Seigneur 
" des seigneurs ' . » Heureux, dont le repos est inalt^rabie, 
qui Yoit tout changer sans changer lui-m^me , et qui f ait 
tous Ies changements par un conseil immuable ; qui donne 
et qui öte la puissance; qui la transporte d'un honune ä 
an autre, d'une maison ä une autre, d'un peuple ä un 
autre , pour montrer qu'ils ne l'ont tous que par emprunt, 
et qu'il est le seul en qui eile r^ide naturellement. 

C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent se sentent 
assujettis ä une foro« majeure. Ils fönt plus ou moins qu'ils 
ne pensent , et leurs conseils n'ont jamais manqu^ d'avoir 
des effets impr^vus. Ni ils ne sont maitres des dispositions 
que Ies siectes pass^ ont mises dans Ies affaires, ni ils ne 
peuvent pr^voir le cours que prendra l'avenir , loin qu'ils 
le puissent forcer. Gelui-lä seul tient tout en sa main , qui 

> 1 Tim. VI. 15. 
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sail le nom de ce qui est et de ce qui n'est pas encore , qui 
prdside ä tous les temps et pr^yient tous les conseils. 

Alexandre ne croyait pas travailler pour ses capitaines , 
ni ruiner sa maison par ses conqu^tes. Quand Brutus in- 
spirait au peuple romain un amour immense de la libert^, 
il ne songeait pas qu'il jetait dans les esprits le principe 
de cette licence effrön^e , par laquelle la tyrannie qu'il 
voulait d^truire devait Ätre un jour rötablie plus dure que 
sous lesTarquins. Quand les C^sars flattaient les soldats, 
ils n'avaient pas dessein de donner des maitres ä leurs 
successeurs et ä Tempire. En un mot , il n'y a point de 
puissance humaine qui ne serve malgrd eile ä d'autres 
desseins que les siens. Dieu seul sait tont rMuire ä sa iro> 
lontö. C'est pourquöi tout est surprenant, ä ne regarder 
que les causes particuli^res , et n^anmoins tout s'ayance 
avec une suite regime. Ce discours vous le fait entendre; 
et, pour ne plus parier des autres empires, vous voyez par 
combien de conseils impr^vus, mais toutefois suivis en 
eux-m6mes , la f ortune de Bome a ^t^ men^e depuis Ro- 
mulus jusqu'ä Gharlemagne. 

Vous croirez peut-6tre , Monseigneur, qu'il aurait fallu 
vous dire quelque chose de plus de vos Fran^aiis, et de 
Gharlemagne qui a fond^ le nouvel empire; mais , outre 
que son histoire fait partie de celle de France que vous 
toivez vous-m^me, et que vous avezd^jä si fort avanc^e, 
je me r^serve ä vous faire un second discours , oü j'aurai 
une raison n^cessaire de vous parier de la France et de ce 
grand conqu^rant , qui , ^tant ^gal en valeur'ä ceux que 
Tantiquite a le plus vant^ , les surpasse en pi^td , en 
sagesse et en justice. 

Ce m^me discours vous dÄJOuvrira les causes des pro- 
digieux sncc^ de Mahomet et de ses successeurs. Get em- 
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pire , qai a commencd deux cents ans airant Cbarlemagne , 
pouirait trouver sa place dans ce discours; mais j'ai cru 
qu'il valait mieux vous faire Yoir dans une m^me suite ses 
oommencements et sa d^dence. 

Ainsi , je n'ai plus rien ä vous dire sur la premi^re 
partie de Thistoire universelle. Vous en d^couvrez tous 
les secrets, et il ne tiendra plus qu'ä tous d'y remarquer 
toute la suite de la religion et ceUe des grands empires 
jusqu'ä Cbarlemagne. 

Pendant que vous les verrez tomber presque tous d'eux- 
m^mes , et que vous verrez la religion se soutenir par sa 
propre force , vous connaitrez aisdment quelle est la so- 
lide grandeur , et oü un bomme sens^ doit mettre son 
esp^rance. 

(Ghapitre 8) 




POLITIQUE 



Tl&iil 



DES PROPRES PAROLES DE LA SAINTE £CRITURE. 



Cet ouvrage , compos6 pour rMucation du Dauphin , ne parut 
qu'apräs la mort de Tauteur, en 1709. Yoici ce que Bossuet en dit 
Iui-m§me dans sa lettre k Innocent XI : < Par le second ouTrage 

< nous d^couvrons les secrets de la politique, les maximes du gou- 

< Ternement, et les sources du droit, dans la doctrine et dans les 
« exemples de la sainte £criture. On y Toit non-seulement ayec 

< quelle pi^t^ 11 faut que les rois servent Dieu, ou le fl^chissent 

< apr^s Tavoir offens^; ayec quel ih\e ils sont Obligos k d^fendre 

< la foi de r£glise, k maintenir ses droits etkehoisir ses pasteurs; 
« mais encore Torigine de la yie civile ; comment les hommes ont 
« commene^ k former leur soci6t^ ; ayec quelle adresse il faut ma-< 
« nier les esprits ; comment il faut former le dessein de conduire 
c une guerre, ne Tentreprendre pas sans bon sujet, faire une paix, 

< soutenir l'autorit^ , faire des lois et r^ler un £tat. Ce qui fait 
« Yoir clairement que r£criture sainte surpasse autant en prudence 
« qu'en autorit^ tous les autres livres qui donnent des pr^eeptes 

< pour la yie civile , et qu'on ne voit en nul autre endroit des 

< maximes aussi süres pour le gouTcrnement. » 

L'ouTrage se divise en dix liTres. c Ce n'est qu'un long extrait 
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« des £critures, une suite de citations. Mais Bossuet les enchatne, 
€ Selon sa coutume, dans cot ordre historique oü parat t la constance 
« d'une m6me doclrine; et il les Iraduit avec une majesl6 de style, 
« un 6clat d'imagination qui se communique h ses propres pens6es , 
< et ne permet pas toujours de distinguer des textes sacr^ leur 



« sublime commentaire* 



LES ROIS OOIVENT RESPECTER LEUR PUISSANCE ET NE LEMPLOYER 

QU*AU BIEN PUBLIC. 

Leur puissance venaut d'en haut , ils ne doivent pas 
croire qu'ils en soient les maitres pour en user ä leur 
gr6 ; mais ils doivent s'en servir airec crainte et retenue , 
comme d'une chose qui leur vient de Dieu , et dont Dieu 
leur demaudera compte. <i ]&coutez, 6 rois, et compre- 
nez : apprenez , juges de la terre : pr^tez Toreille , 6 
Tous qui tenez les peuples sous votre empire, et vous 
plaisez ä voir la multitude qui vous environne : « c'est 
Dieu qui vous a donn^ la puissance ; votre force vient 
du Trfes-Haut , qui interrogera vos oeuvres et p^netrera 
le fond de vos pens^es ; parce qu'^tant les ministres de 
son royaume vous n'avez pas bien jug^ et n'avez pas 
marchi^ selon ses volont^s. II vous paraitra bientöt d'une 
mani^re terrible ; car ä ceux qui commandent est r^- 
serv^ le chäüment le plus dur. On aura piti^ despetits 
et des faibles ; mais les puissants seront puissamment 
tourment^s ; car Dieu ne redoute la puissance de per- 
sonne, parce qu'ii a fait les grands et les petits,et qu'il a 
soin ^galement des uns et des autres. Et les plusforts se- 
ront tourment^s plus fortement. « Je vous le dis, ö rois, 

A M. Patin , iloge de Bossuet. 
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« afin que vous soyez sageset queTous ne tombiez pas > . » 
Les rois doiyent donc trembler en se servant de la puis- 
sance que Dieu leur donne, et songer combien horrible 
est le saeril^ge d'employer au mal une puissance qui 
vient de Dieu. 

Nous avons tu les rois assis dans le tröne du Seigneur, 
ayant en main l'^pde que lui-möme leur a mise en main. 
Quelle profanation et quelle audace aux rois injustes , 
de s'asseoir dans le tröne de Dieu pour donner des arröts 
contre ses lois , et d'employer V6pie qu'il leur met en 
main ä faire des violences et ä ^gorger ses enfants ! 

Qu'ils respectent donc leur puissance , parce que ce 
n'est pas leur puissance , mais la puissance de Dieu , 
dont il faut user saintement et religieusement. Saint 
Gr^goire de Kazianze parle ainsi aux empereurs : « Res- 
pectez votre pourpre : reconnaissez le grand my stire 
de Dieu dans yos personnes : il gouverne par lui-m^me 
les choses Celestes ; il partage Celles de la terre avec 
vous. Soyez donc desdieux ä vos sujets^. » C'est-ä-dire , 
gouirernez - les corome Dieu gouverne , d'une maniire 
noble f d^sint^ress^e , bienfaisante , en un mot , divine. 

(LW. III.) 
CE QUE C*EST QUE LA lAJESTt 

Je n'appelle pas majest^ cette pompe qui environne les 
rois , ou cet ^clat ext^rieur qui ^blouit le vulgaire , c'est 
le rejaillissement de la majest^ , et non la majest^ eile- 
mime. 

» Sap. VI. 2, 3, etc. — « Greg. Naz. 
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La majestö est Fimage de la grandeur de Dieu dans le 
prince. Dieu est infini, Dieu esttout. Le priuce, eu taut 
que prince , n'est pas regard^ comme un homme parti- 
culier : c'est un personnage public ; tout TEtat est en lui ; 
la volonte de tout le peuple est renferm^e dans la sienne. 
Comme en Dieu est r^unie toute perf ection et toute vertu, 
ainsi toute la puissance des particuliers est r^unie en la 
personne du prince. Quelle grandeur qu'unseul homme 
en comprenne tant ! 

La puissance de Dieu se fait sentir en un instant de 
l'extremit^ du monde ä Tautre. La puissance royale agit 
en m£me temps dans tout le royaume. Elle tient tout le 
royaume en ^tat , comme Dieu y tient tout le monde. 
Que Dieu retire sa main , le monde retombera dans le 
n^ant : que l'autoritö cesse dans le royaume, tout sera 
en confusion. 

Gonsid^rez le prince dans son cabinet. De lä partent 
les ordres qui fönt aller de concert les magistrats et les 
capitaines , les citoyens et les soldats , les provinces et 
les arm^es par mer et par terre. G'est Timage de Dieu , 
qui , assis dans son tröne au plus haut des cieux , fait 
aller toute la nature. « Quel mouvement se fait , dit saint 
« Augustiu % au seul commandement de l'empereur ! il 
* ne fait que remuer les Ifevres , il n'y a point de plus 
« l^ger mouYement, et tout Fempire se remue. C'est, 
« dit-il , l'image de Dieu, qui fait tout par sa parole. II 
« a dit, et les choses ont ^t^ faites ; il a command^, et 
« elles ont 616 cr^^es » 

On admire ses oeuvres ; la nature est une mati^re de 
discourir aux curieux. « Dieu leur donne le monde ä 

> Aug. ia Ps. cxLViii. 
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• m^diter; mais ilsne d^couvriront jamais le secret de 

• son ouvrage depuis le commencement jusqu'ä la fin ^ » 
On en voit quelque parcelle ; mais le fond est imp^nd- 
trable . Ainsi est le secret du prince . Les desseins du prince 
ne sont bleu connus que par l'ex^cution. Aiusi se mani- 
festent les conseils de Dieu : jusque-lä personne n'y entre 
que ceux que Dieu 7 admet. 

Si la puissanee de Dieu s'^tend partout ^ la magnifi- 
cence raccompagne. II n'y a endroit de Tuniirers oü 11 
ne paraisse des marques ^latantes de sa bont^. Yoyez 
l'ordre , Toyez la justice , Yoyez la tranquillit^ dans tont 
le royaume : c'est Feffet naturel de I'autorit^ du prince. 

U n'y a rien de plus majestueux que la bont^ r^pan- 
due ; et il n'y a point de plus grand avilissement de la 
majest^, que la mis^re du peuple caus^ par le prince. 

Les m^hants ont beau se cacher , la lumi^re de Dien 
les suit partout ; son bras ira les atteindre jusqu'au baut 
des cieux et jusqu'au fond des abimes. « Oü irai-je dcTant 
« votre esprit? et oü fuirai-je deirant votre face? si je 
« monte au ciel, tous y £tes ; si je me jette au fond des 
« enfers , je tous y trouve ; si je me l^ve le matin , et 
« que j'aüle me retirer sur les mers les plus doign^ , 
« c'est Yotre main qui me m^ne lä , et YOtre main droite 
« me tient. Et j'ai dit : Peut-Ätre que les t^n^bres me 
« couYriront; mais la nuit a 6t6 un jour autour de moi. 
« Deirant yous les t^n^bres ne sont pas t^n^bres, la nuit 
« est Mair^e comme le jour : l'obscurit^ et la lumi^re 
« ne sont qu'une m^me chose ^ . » Les m^chants trouYcnt 
Dieu partout y en haut et en bas, nuit et jour; quelque 
matin qu'ils se l^vent , il les pr^vient ; quelque loin qu'ils 
s'^cartenty sa main est sur eux. 

» Eceles. in. 11. » • Ps. cxxxyiii. 7 , 8, 9, etc. 
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Ainsi Dien donne aux princes de ddcoayrir les trames 
les plus secr^tes. II a des yeux et des mains partout. 
Nous ayons vu que les oiseaux du ciel lui rapportent ce 
qui se passe. II a m6me re$u de Dieu , par l'usage des 
affaires, une certaine Penetration qui fait penser qu'il 
derine. A-t-il Iß6u6tr6 Tintrigue, ses longs bras iront 
prendre ses ennemis aux extr^mites du monde : ils vont 
les deterrer au fond des abtmes. II n'y a point d'asile 
assure contre une teile puissance. 

Enfin ramassez ensemble les choses si grandes et si 
augustes que nous avons dites sur l'autorite royale. 
Yoyez un peuple immense r^uni en une seule personne; 
Toyez cette puissance sacr^e , paternelle et absolue ; voyez 
la raison secr^te qui gouveme tout le corps de l'Etat, 
renferm^e dans une seule täte : yous yoyez l'image de 
Dieu dans les rois, et yous ayez Tidde de la majeste 
royale. 

Dieu est la saintete mSme, la bonte m^me, la puis- 
sance mSme, la raison m^me. En ces choses est la ma- 
jestä de Dieu. En Fimage de ces choses est la majeste 
du prince. 

Elle est si grande cette majeste, qu'elle ne peut ^tre dans 
le prince comme dans sa source ; eUe est emprunt^e de 
Dieu qui la lui donne pour le bien deas peuples , ä qui 
il est bon d'^tre contenus par une force supdrieure. Je 
ne sais quoi de diyin s'attache au prince, et inspire la 
crainte aux peuples. Que le roi ne s'oublie pas pour cela 
lui-m^me. « Je Tai dit,c'est Dieuquiparle;je Tai dit, yous 
« Stes des dieux , et yous ätes tous enf ants du Tres-Uaut ; 
<« mais yous mourrez comme des hommes , et yous tom- 
« berez comme les grands >. » Je Tai dit, yous Mes des 

& Ps. LXXXl. 6,7. 
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dienx; c'est-ä-dire tous avez dans votre autorit^, vous 
portez sur votre front un caract^re divin. Vous Ätes les 
enfants du Trös-Haut : c'est lui qui a ^tabli votre puis- 
sance pour le bien du genre humain. Mais, ö dieux de 
chair et de sang , ö dieux de boue et de poussiere , vous 
mourrez comme des hommes, vous tomberez comme les 
grands. La grandeur s^pare les hommes pour un peu de 
temps ; une chute commune ä la fin les ^gale tous. 

rois ! exercez donc hardiment votre puissance ; car 
eile est divine et salutaire au genre humain ; mais exer- 
cez-la avec humilit^. Elle vous est appliqu^ par le de- 
hors, au fond eile vous laisse faibles, eile vous laisse 
mortels , eile vous laisse p^cheurs , et vous Charge devant 
Dieu d'un plus grand compte. 

(Liv. V.) 
LE BONHEUR DES PRINCES VIENT DE DIEU . ET A SOUVENT DE 6RANDS RHOURS. 

Enfl^ d'une longue suite de prospöritös , un prince 
insens^ dit dans son coeur : Je suis heureux , tout me 
r^ussit; la fortune, qui m'atoujours ^t^ favorable, gou- 
verne tout parmi les hommes, et il ne m'arrivera aucun 
mal. « Je suis reine ' , disait Babylone , qui se glorifiait 
« dans son vaste et redoutable empire ; je suis assise 
« (dans mon tröne heureuse et tranquille). Je serai tou- 
« joursdominante; jamais je ne serai veuve, jamaispriv^ 
« d'aucun bien ; jamais je ne connaitrai ce que c*est que 
« st^rilit^ et faiblesse. » Tu ne songes pas, insens^, que 
c'est Dieu qui t'envoie ta Micit^ , peut-6tre pour t'aveu- 
gler et te rendre ton infortune plus insupportable. « J'ai 
« tout mis entre les mains de Nabuchodonosor , roi de 

» IsaL XLTii. 7 , 8. 
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« Babylone; et, josqa'aux b^tes, jeTeuxquetout fl^hisse 
« 80118 lui . Les rois et les nations qui ne iroudront pas subir 
« le joug p^riront, non-seulementparr^p^ de ce conqu6- 
« rant, mais, de mon cöt^, je leur enverrai la famine et 
« lapeste, jusqH'ä ce que je les d^truise enti^rement ^ : » 
afin que rien ne manque ni ä son bonheur ni au mal- 
heur de 8es ennemis. Mais tout cela n'est que pour un 
tempSy et cet excis de bonheur a un prompt retour. 
Gar pendant qu'il se promenait dans sa Babylone, dans 
ses salles et dans ses cours, et qu'il disait en son coeur: 
N'est-ce pas cette grande Babylone que j'ai bätie dans 
ma force et dans TMat de ma gloire? sans seulement 
jeter le moindre regard sur la puissance supröme d'oü 
lui Yenait ce bonheur, une iroix partit du ciel , et lui 
dit : Nabucbodonosor , c'est ä toi qu'on parle. Ton 
royaume te sera öt^ ä cet instant : on te cbassera du 
milieu des hommes ; tuvivras parmi les b^tes , jusqu'ä 
ce que tu apprennes que le Tr^s-Haut tient en sa main 
les empires et les donne ä qui illui plait ^. » 
princes , prenez donc garde de ne pas consid^rer 
votre bonheur comme une chose attachde ä Yotre per- 
sonne , si Yous ne pensez en m£me temps qu'il vient de 
Dieu, qui le peut ^galeroent donner et öter. « Ces deux 
« choses , la st^rilit^ et la Tiduit^ viendront sur yous en 
« un m6me jour 3, dit Isa'le. Tons les maux yous acca- 
« bleront. Et pendant que yous n'aurez t la bouche que 
« la paix et la s^urit^ , la ruine surYient tout ä coup ^. » 
Ainsi le roi Balthasar, au milieu d'un festin royal 
qu'il faisait aYec ses seigneurs et ses courtisans en grande 
joie, ne songeait qu'ä « louer ses dieux d'or et d'argent» 

» Jerem. xxvii. 6, 7 , 1. — • Dan. iv. 26, 27, 28, 29. — * Isal. xlvii. 9. 
— ♦ I Theas. v. 3. 
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« d'airain et de marbre ^ , » qai le comblaieiit de tant 
de plaisirs et de tant de gloire , quand ces trois doigts 
si c^l^bres parurent en Tair , qui ^riiraient sa sentence 
sur la muraille : Mani , Thicel , Pharis : Dieu a c<»npt^ 
tes jours, et ton r^gne est ä sa fin. Tu as €t6 mis dans 
la balance , et tu as öt^ trouird l^r. Ton empire est di- 
vis^, et il va ötre livrd aux MMes et aux Perses. 

(Liv. VI.) 
IL N'T k POINT DE HASARD DANS LE 60UVERNEIENT DES CHOSES HUI AINES, 

ET LA FORTDNB N'BST QU'UN HOT QUI n'A AUCDN 8ENI. 

G'est en irain que les ayeugles enfants d'Israel « dres- 
« saientune table ä la Fortune et lui sacrifiaient ^. » IIs 
I'appelaient la reine du ciel, la dominatrice de l'univers; 
et disaient ä J^r^mie : « proph^te , nous ne Toulons 
« plus ^couter tos discours; nous en ferons ä notre to- 
« lont^. Nous sacrifierons ä la reine du ciel , et nous lui 
« feronsdes effusions, commeont fait nosp^res, nosprinces 
« et nos rois. Et tout nous r^ussissait, et nous r^gorgions 
« de biens. ' » 

G'est ainsi que , sMuits par un long cours d'beureux 
succ^s y les hommes du monde donnent tout ä la f ortune 
et ne connaissent point d'autre divinit^ ; ou ils appellent 
la reine du ciel , l'^toile dominante et fayorable , qui , 
Selon leur opinion , fait prospdrer leurs desseins. G'est 
mon ^toile, disent-ils, c'est son ascendant, c'estl'astre 
puissant et b^nin qui a 6cldAv6 ma natiyit^ y qui met tous 
mes ennemis ä mes pieds. Mais il n'y a dans le monde ni 
fortune , ni astre dominant. Bien ne domine que Dieu. 
« Les ötoiles, comme son arm^ j marchent ä son ordre : 

> Dan. V. 1 et seq. — > Isai. lxy. U« » > Jerem. xuv. 16, 17. 
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« chacune luit dans le poste qu'il lui a donn^. II les ap- 
« pelle par leur nom, et elles r^pondent : Noos voilä. Et 
« elles se r^jouissent , et laisent ayec plaisir pour celui 
« qailes a faites ^ » 

Gomme tout est sagesse dans le monde, rien n'est 
hasard. « Dieu a r^pandu la sagesse sur toutes ses oeu- 
« vres ^. Dieu a tout vu, Dieua toutmesur^, Dieu a tout 
« compt^ ^.Dieu a tout fait ayec mesure , ayec nombre et 
« aveepoids ^.» Rien n'excede, rien nemanque. A regar- 
der le total, rien n'est plus grand, ni plus petit qull ne 
faut : ce qui semble d^fectueux d'un cöte , sert ä un 
autre ordre sup^rieur et plus cach^ , que Dieu sait. Tout 
est ^pandu ä pleines mains; et n^anmoins tout est fait et 
donnd par compte. « Jusqu'aux cheveux de notre t^te , 
« ils sont tous compt^s ^. Dieu sait nos mois et nos jours ; 
« il en a marqu^ le terme , qui ne peut 6tre pass^ ^. Un 
« passereau m^me ne tombe pas sans yotre P^re Celeste ^. » 
Ge qui emporterait d'un cöt^ a soiii contrepoids de Tautre: 
la balance est juste , et T^quilibre est parfait. 

Oü la sagesse est infinie , il ne reste plus de place pour 
le hasard. 

(Ibid.) 



IL T A UNE PROVIDENCE PARTICULltRE DANS LE GOUVERNEMENT 

DES CHOSES HUMAINES. 

« L'homme pröpare son cosur, et Dieu gouveme sa langue*. » 
« L'homme dispose ses voies, mais Dieu conduit ses pas 9. » 

On a beau compasser dans son esprit tous ses discours 
et tous ses desseins , Toccasion apporte toujours je ne 

» Baruch. iii. 34, 35. — » Eccl. i. 10. — s Ibid. 9.-4 Sap. xi. 21. — 
» Matth. I. 30. — ß Job. xiv. 5.-7 Matth. x. 29. — » Prov. xvi. 1. — 
9 Ibid. 9. 
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sais quoi d'impr^yu ; en sorte qu'on fait et qu'on dit tou- 
jours plus ou moins qu'on ne pensait. Et cet endroit 
inconnu ä rhomine dans ses propres actions et dans ses 
propres ddmarches, c'est l'endroit secret par oü Dieu 
agit et le ressort qu'il remue. S'il gouTeme de cette sorte 
les hommes en particulier, ä plus forte raison les gou- 
verne-t-il en corps d'Etat et de royaume. G'estaussi dans 
les affaires d'j^tat que « nous sommes ( principalement ) 
« sous sa main, nous et nos discours, et tonte sagesse, et 
« la science d'agir ^ . » Dieu a fait en particulier les coeurs 
des hommes ; il entend toutes leurs oeuvres. « G'est 
«i pourquoi ^ , ajoute le Psalmiste, le roi n'est pas sauTd 
« par sa grandepuissance, ou par une grande arm^e, mais 
« par la puissante main de Dieu. » Lui qui gouveme les 
coeurs de tous les hommes et qui tient en sa main le 
ressort qui les fait mouvoir, a T6yä6 k un grand roi 
qu'il exerce sp^dalement ce droit souverain sur le coeur 
des rois. « Gomme la distribution des eanx (est enlre les 
« mains de celui qui les conduit), ainsi le coeur du roi est 
« entre les mains de Dieu, et il Fincline oü il lui plait '. » 
II gouverne particuliferement le mouvement prindpaly 
par lequel ii donne le branle aux choses humaines. 

> Sap. vii. 16. — * Ps. xxxiK 15, 16. — ^ Prov. zzi. 1. 
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Dans cet ouvrage , compos^ pour r^ducation du Dauphin , Bossuet 
se propose d'introduire son ^l^ve k la philosophie. c Nous eu 
c avons* , dit-il, form6 le plan sur ce pr^pte de r£vangile : 
c Considirez-vous atteniivement vous-mSmes* ; et sur cette parole de 
c David : Seigneur, fai tird de moi-m^me wie merveüleuse con- 
c naissance de ce que ixms Stes*, Appuy^ sur ces deux passages, 
c nous avons fait un trail6 de la connaissance de Dieu et de soi- 
c mSme, oü nous expliquons la structure du corps et la nature de 
c Tesprit par les choses que chacun exp^rimente en soi , et faisons 
c voir qu'un homme qui sait se rendre pr^ent k lui-m6me trouve 
c Dieu plus präsent que toute autre chose, puisque sans lui il n'au- 
c raitni mouvement, ni esprit, ni yie, ni raison, selon cette parole 
c yraiment philosophique de TAp^lre : II n'estpas loin de chacun de 
c nous, puisque c'est en lui que nous vivons, que nous sommes mus 
c et que nous sommes* . » 

Ce trait^ se divise en cinq chapitres. Le premier a pour titre : 
de VAme; le second , du Corps; le troisi^me, de l' Union de l'Ame et 
du Corps; le quatri^me, de Dieu criateur de Vdme et du corps, et 

1 Lettre k Innocent XL ~ • Luc. xxi. 34. — < Ps. cxxxvuh 6. — • 4 Act 
XVII. 27 f 28» 
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aukur de la vie; le cinqiii^me, de la dißrence entre V komme et 
labSte. 

c Ge livre , remarquable par iin habile m^lange de Descartes et 
c des anciens , par l'exposition nouvelle alors dans notre langue des 
c principes de la physiologie , par une description attentWe et exacte 
c des fait3 les plus apparents de rintelligence , par la clarl^ de la 
c möthode et la nettet6 du langage , par la simplicit^ et r^l^vation 
c des id^es, Test, avant tout, par uae force qui se modere, qui , 
« s'arr^tant oü le jour lui manque, s'abstient d'aller plus avant et 
c de creuser dans Tombre*. » 



CHAPITRE IV. 

DE DIEU GR£ATEUR DE l'aME ET DU CORPS» 
ET AUTEUR DE LEUR VIE. 

I. L'homme est an ouyrage (i*ao graad desseio et d'ooe sagesse profotde. 

Dieu, qui a cr^ Väme et le corps, et qui les a unis 
Tune ä Tautre d'une fa<^n si intime, se fait connattre 
lui-mSme dans ce bei ouvrage. 

Quiconque connaitra rhomme Terra que c'est nn ou- 
vrage de grand dessein , qui ne pouvait ^tre ni con^u ni 
ex^ut^ que par une sagesse profonde. 

Tont ce qui montre de l'ordre , des proportions bien 
prises, et des moyens propres ä faire de certains effets, 
montre aussi une fin expresse , par cons^uent an des- 
sein form^, une intelligence r^gl^, et un art parfait. 

G*est ce qui se remarque dans tonte la nature. Noos 
voyons tant de justesse dans ses mouvements , et tant de 

> M. Patin» iloge de Bossuet. 
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conYenance entre ses parties , que nous ne poavons nier 
qu'il n'y ait de Tart; car s'il en faut pour remarquer ce 
concert et cette justesse , ä plus forte raison pour l'^tablir . 
C'est pourquoi nous ne voyons rien dans l'univers , que 
nous ne soyons port& ä demander pourquoi il se fait : 
tant nous sentons naturellement que tout a sa convenance 
et sa fin. 

Aussi Yoyons-nous que les philosophes qui ont le 
mieux observd la nature nous ont donn^ pour maxime 
qu'elle ne fait rien en vain , et qu eile va toujours ä ses 
fins par les moyens les plus courts et les plus faciles : il 
y a tant d'art dans la nature, que Tart meme ne consiste 
qu'ä la bien entendre et ä Timiter. Et plus on entre dans 
ses secrels, plus on la trouve pleine de proportions 
cach^, qui fönt tout aller par ordre , et sont la marque 
certaine d'un ouvrage bien entendu et d'un artifice 
profond. 

Ainsi , sous le nom de nature , nous entendons une 
sagesse profonde , qui d^veloppe avec ordre , et selon de 
justes rfegles, tous les mouvements que nous voyons. 

Mais de tous les ouvrages de la nature , celui oü le 
dessein est le plus suivi c'est sans doute Fhomme. 

Et d^jä il est ä'un beau dessein d'avoir voulu faire de 
tonte Sorte d'^tres ; des 6tres qui n'eussent que l'^tendue 
avec tout ce qui lui appartient^ figure, mouvement, 
repos, tout ce qui dopend de la proportion ou dispro- 
portion de ces choses ; des Stres qui n'eussent que l'intel- 
ligence , et tout ce qui convient ä une si noble Operation , 
sagesse y raison, prdvoyance, volonte, libert^, vertu; 
enfin des ^tres oü tout füt um, et oü une ftme intelligente 
se trouvät jointe ä un corps. 

L'homme ^tant formd par an tel dessein , nous pouvons 



ET DE S01-M£ME. 239 

d^finir l'äme raisonnable : substance intelligente nie 
pour Tivre dans un corps et lui ^re intimement unie. 

L'homme tout entier est compris dans cette ddfinition, 
qui commence par ce qu'il a de meiUeur , sans oublier 
ce qu'il a de moindre, et fait Yoir Funion de l'un et de 
Tautre. 

A ce premier trait qui figure Thomme , tout le reste 
est aecommod^ avec un ordre admirable. 

Nous avons yu que, pour l'union, il fallait qu'il se 
trouvät dans l'äme, outre les Operations intellectuelleB 
sup^rieures au corps , des Operations sensitives naturelle- 
ment engagdesdans le corps et assujetties ä ses organes. 
Aussi voyons-nous dans Väme ces Operations sensitives. 

Mais les Operations intellectuelles n'etaient pas moins 
ndcessaires ä Täme, puisqu'elle devait, comme la plus 
noble partie du compose , gouverncr le corps et y prö- 
sider. En effet j Dien lui a donne ces Operations intellec- 
tuelles , et leur a attribue le commandement. 

n fallait qu'il y eüt un certain concours entre toutes 
les Operations de l'äme ^ et que la partie raisonnable püt 
tirer quelque utilite de la partie sensitive. La chose a 6ti6 
ainsi regiee. Nous avons vu que l'^e ^ avertie et excitee 
par les sensations , apprend et remarque ce qui se passe 
autour d'elle, pour ensuite pourvoir aux besoins du 
Corps, et faire ses reflexions sur les merveilles de la 
nature. 

Peut-^tre que la chose s'entendra mieux en la reprenant 
d'un peu plus haut. 

La nature intelligente aspire ä etre heureuse. Elle a 
ridee du bonheur : eile le cherche ; eile a Fidee du mal- 
heur : eile Fevite. G'est ä cela qu'elle rapporte tout ce 
qu'elle fait, et il semble que c'est lä son fond. Mais aar 
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quoi doit &tre fond^ la vie henreose , si ce n'est stur la 
connaissance de la y^rit^? Mais on n'est pas heureox 
simplement pour la coimaltre : il f aut Taimer , il f aut la 
Youloir. n y a de la contradictioii de dire qu'on soit 
heureux sans aimer son bonheur et ce qai le fait. n faut 
donc , pour Stre heureux , et connaitre le bien , et Taimer : 
et le bien de la nature intelligente ^ c'est la vdrit^; c*est 
lä ce qui la nourrit et la yiyifie. Et si je concevais une 
nature purement intelligente , il me semble que je n'y 
mettrais qu'entendre et aimer la y^rit^, et que cela seul 
la rendrait heureuse. Mais comme rhomme n'est pas une 
nature purement intelligente , et qu'il est , ainsi qu'il a 
A6 dit y une nature intelligente unie ä un corps , il lui 
faut autre chose , il lui faut les sens. Et cela se dMuit du 
mSme principe; car, puisqu'elle est unie au corps, le 
bon dtat de ce corps doit faire une partie de son bonheur ; 
et pour acheyer l'union , il faut que la partie intelligente 
pouryoie au corps qui lui est uni , la principale ä l'inf^- 
rieure. Ainsi une des y^rit^s que doit connaitre l'äme 
unie ä un corps , est ce qui regarde les besoins du corps , 
et les moyens d'y pouryoir. C'est ä quoi senrent les sen- 
sations , comme nous yenons de le dire , et comme nous 
l'ayons dtabli ailleurs. Et notre äme ^tant de teile nature 
que ses iddes intellectuelles sont uniyerselles , abstraites , 
s^par^es de toute mati^re particuliere , eile ayait besoin 
d'6tre avertie, par quelque autre chose, de ce qui regarde 
ce corps particulier ä qui eile est unie , et les autres corps 
qui peuYcnt ou le secourir ou lui nuire ; et nous ayons 
yu que les sensations lui sont donn^ pour cela : par la 
yue , par Touie , et par les autres sens , eile discerne dans 
les objets ce qui est propre ou contraire au corps. Le 
plaünr et la douleur la rendent attentiye ä ses besoins , et 



ET DE SOl-MfiME. 24i 

ne rinyitent pas seulement , mais la forcent ä y pounroir . 

Yoilä quelle deyait Stre Väme. Et de lä il est ais^ de 
ddterminer quel devait 6tre le corps. 

n f allait premi^rement qn'il füt capable de senrir aux 
sensations , et par cons^uent qu'il püt recevoir des im- 
pressions de tout cöt^, puisque c'^tait ä ces impressions 
que les sensations devaient &tre unies. 

Mais si le corps n'dtait en ^tat de priter ses moayements 
aux desseins de l'äme , en yain apprendrait-elle par Icb 
sensations ce qui est ä rechercher et ä fuir . 

n a donc fallu que ce corps , si propre ä recevoir les 
impressions, le fütaussi ä exercer mille mouvements 
divers. 

Pour tout cela il fallait le composer d'une infinite de 
parties d^licates , et de plus les unir ensemble j en sorte 
qu'elles pussent agir en concours pour le bien commun. 

£n un mot , il fallait ä Täme un corps organiqne , et 
Dieu lui en a fait un capable des mouvements les plus 
f orts j aussi bien que des plus däicats et des plus indus- 
trieux. 

Ainsi tout Fhomme est construit avec un dessein suivi 
et avec un art admirable. Mais si lasagesse de son auteur 
^late dans le tout^ eile ne parait pas moins danschaque 
partie. 

II. Le corps hmnain est ToaTrage d*an desseia profoad et admirable. 

Nous venons de voir que notre corps devait Ätre com- 
pos^ de beaucoup d'organes capables de recevoir les im- 
pressions des objets et d'exercer des mouvements propoiv 
tionnds ä ces impressions. 

Ce dessein est parfaitement ex^cut^. Tout est mäiag^ y 
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dans le corps humain , avec un artifice merveilleux. Le 
oorpg re(oit de tous c6t^s les impressions des objets , sans 
£tre bless^. On lui a donnd des organes pour ^viter ce 
qui Foffense ou le d^truit ; et les corps environnants , qui 
fönt sur lui ce maayais effet , fönt encore celui de lui 
causer de F^loignement. La d^licatesse des parties , quoi- 
qn'elle aille ä une finesse inconcevable , s'accorde ayec la 
force et avec la soliditd. Le jeu des ressorts n'est pas 
moins ais^ et fenne ; ä peine sentons-nous battre notre 
cceur , nous qui sentons les moindres mouvements du 
dehors, si peu qu'ils \iennent ä nous; les art^res vont, 
le sang drcule , les esprits coulent , toutes les parties s'in- 
corporent leur nourriture sans troubler notre sommeil , 
sans distraire nos pensöes , sans exciter tant soit peu 
notre sentiment : tant Dien a mis de r^gle et de Propor- 
tion , de d^licatesse et de douceur dans de si grands mou- 
vements. 

Ainsi nous pouYons dire a\ec assurance que , de toutes 
les proportions qui se trouvent dans les corps , Celles du 
corps organique sont les plus parfaites et les plus pal- 
pables. 

Tant de parties si bien arrang^es et si propres aux 
usages pour lesquels elles sont faites : la disposition des 
valvules , le battement du coeur et des artfcres , la dölica- 
tesse des parties du cerveau et la vari^t^ de ses mouve- 
ments , d'oü d^pendent toutes les autres ; la distribution 
du sang et des esprits ; les effets differents de la respira- 
tion , qui ont un si grand usage dans le corps : tout cela 
est d'une ^nomie j et s'il est permis d'user de ce mot , 
d'une m^canique si admirable , qu'on ne la peut Yoir 
sans rayissement, ni assez admirer la sagesse qui en a 
stabil les r^les. 
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II n'y a genre de machine qu'on ne trouve dans le 
Corps humain. Poor sucer quelque liqaeur, les l^vres 
senrentdetuyau, et la langnesert de piston. Au poumon 
est attachöe la trachde-artfere , comme une esp^ de flute 
douce d'une fabrique particuliere , qui , s'ouvrant plus 
ou moinSy modifie l'air et diyersifie les tons. La langue 
est un archet ^ qui , battant snr les dents et sur le palais, 
en tire des sons exquis. L'oeil a ses humeurs et son cris- 
tallin , les r^firactions s'y mdnagent ayec plus d'art que 
dans les verres les mieux taiU^ : il a aussi sa prunelle , 
qui se dilate et se resserre; tout son globe s'allonge ou 
s'aplatit Selon Taxe de la \ision , pour s'ajuster aux dis- 
tanees comme les Innettes ä longue vue. L'oreille a son 
tambour , oü une peau aussi ddicate que bien tendue 
r^sonne au mouvement d'un petit marteau quele moindre 
bruit agite ; eile a , dans un os fort dur, des cavit^ prati- 
qu^s pour faire retentir la voix , de la m^me sorte qu'elle 
retentit parmi les rochers et dans les ^chos. Les yaisseaux 
ont leurs soupapes ou yalvules toum^es en tous sens; les 
OS et les muscles ont leurs poulies et leurs leyiers : les 
proportions , qui fönt et les ^quilibres et la multiplica- 
tion des f orces mouyantes , y sont obsery^s dans une 
justesse oü rien ne manque. Toutes les machines sont 
simples; le jeu en est si ais^, et la structure si ddicate, 
que tonte autre machine est grossi^re en comparaison. 

A rechercher de prte les parties , on y voit de tonte 
Sorte de tissus ; rien n'est mieux fil^ , rien n'est mieux 
pass^ , rien n'est serr^ plus exactement. 

Nul ciseaUy nul tour , nul pinceau ne peut approcher 
de la tendresse ayec laquelle la natura tourne et arrondit 
ses Sujets. 

Tout ce que peut faire la Separation et le mäange des 
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licjaeiirs , leur pr^cipitation , leur digestion , leur f ermen- 
tation, et le reste, est pratiqu^ si habilement dans le 
Corps humaiiiy qa'aupiis de ces Operations la chimie la 
plus fine n'est qa'une ignorance tres-grossi^re. 

On Yoit ä quel dessein chaque chose a 6i6 f aite : poor- 
quoile eceur, pourqnoi le cerveau, poorquoi les esprits, 
pourquoi la bile, pourquoi le sang, poorqaoi les autres 
humeors. Qoi voudra dire que le sang n'est pas fait ponr 
nourrir Fanimal ; que Testomac , et les eaox qa'il jette 
par ses glandes , ne sont pas faites pour pr^parer par la 
digestion la formation du sang; qae les arteres et les 
veines ne sont pas faites de la mani^re qn'il faut pour le 
contenir, pour le porter partout, pour le faire circuler 
continuellement; que le coeur n'est pas fait pour donner 
le branle ä cette circulation ; qui voudra dire que la 
langue et les l^vres , avec leur prodigieuse mobilit^ , ne 
sont pas faites pour former la voix en mille sortes d'arti- 
culations ; ou que la bouche n'a pas ^t^ mise ä la place 
la plus convenable pour transmettre la nourriture ä l'es- 
tomac ; que les dents n'y sont pas plac^es pour rompre 
cette nourriture et la rendre capable d'entrer ; que les 
eaux qui coulent dessus ne sont pas propres ä la ramollir , 
et ne viennent pas pour cela ä point nornm^ ; ou que ce 
n'est pas pour m^nager les organes et la place que la 
bouche est pratiqu^e de maniere que tout y sert ^ale- 
ment ä la nourriture et ä la parole? Qui Toudra dire ces 
choses fera mieux de dire encore qu'un bätiment n'est 
pas fait pour loger , et que ses appartements , ou enga- 
giSy ou ddgag^, nesont pas construits pour la commo- 
dite de la yie, ou pour faciliter les minist^res n^ssaires; 
en un mot, il sera un insens^ qui ne m^rite pas qu'on 
lui parle. 
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Si ce n'estpeut-Stre qu'il f aille dire que le corps humain 
na poiut d'architecte^ parcequ'on n'en voit pas Tarchi- 
tecte avec les yeux ; et qu'il ne suffit pas de txou ver tant 
de raison et tant de dessein dans la disposilion, ponr 
entendre qu'il n'est pas fait sans raison et sans dessein. 

Plusieurs choses fönt remarquer combien est grand et 
profond Tartifice dont ii est construit. 

Les savants et les ignorants , s'ils ne sont tout ä Mt 
stupides , sont ^galement saisis d'admiration en le Yoyaii£. 
Tout homme qui le considere par lui-m&me trouye faible 
tout ce qu'il a oui dire ; et un seul regard lui en dit plus 
que tous les discours et tous les livres. 

Depuis tant de temps qu*on regarde et qu'on ^udie 
curieusement le corps humain j quoiqu'on senle que tout 
y a sa raison , on n'a pu encore parvenir ä en p^nÄrer le 
fond. Plus on considere, plus on trouve de choses nou- 
Yelles , plus helles que les premi^res qu'on avait tant 
admirees : et quoiqu'on trouve trfes-grand ce qu'on a 
d^jä ddcouvert , on voit que ce n'est rien en comparaison 
de ce qui reste ä chercher. 

Par exemple, qu'on voie les muscles si forts et si ten- 
dres y si unis pour agir en concours , si d^gag^ ponr ne 
se point mutuellement embarrasser , avec des filets si 
artistement tissus et si bien tprs , comme il le f aut , pour 
faire leur jeu ; au reste , si bien tendus , si bien soutenus , 
si proprement placös, si bien ins^r^s oü il faut: assur^- 
ment on est ravi , et on ne peut quitter un si beau spec- 
tacle ; et malgr^ qu'on en ait , un si grand ouvrage parle 
de son artisan. £t cependant tout cela est mort, faute de 
voir par ou les esprits s'iusinuent, comment ils tirent, 
commeut ils relächent , comment le cerveau les forme , 
et comment il les envoie avec leur adresse fixe. Toutes 

16 
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choses qu'on yoit bien qui sont , mais dont le secret prin- 
cipe et le maniemeDt n'est pas connu. 

£t parmi tant de sp^culations faites par une curieose 
anatomie , s'il est arri\^ quelquefois j k ceux qui s'y sont 
occup^s, de d^sirer que pour plus de commoditd les 
choses fussent autrement qu'ils ue les voyaient , ils ont 
trouv^ qu'ils ne faisaient de si vains dfeirs que faute 
d'avoir tout vu; et personne n'a encore trouvö qu'un seul 
08 düt ^tre figurä autreuient qu'il n'est, ni 6tre articule 
autre part, ni 6tre emboit^ plus commodement , ni ^tre 
perc^ en d'autres endroits , ni donner aux muscles , dont 
il est Tappui , une place plus propre ä s'y enclaver ; ni 
enfin qu'il y eüt aucune partie , dans tout le corps , ä 
qui on ptit seulement d^sirer ou une autre Constitution , 
ou une autre place. 

II ne reste donc ä d^sirer, dans une si belle machine , 
^inon qu'elle aille toujours, sans ^tre jamais troublfe et 
Sans finir. Mais qui Ta bien entendue en voit assez pour 
juger que son auteur ne pouyait pas manquer de moyens 
pour la r^parer toujours, et enfin la rendreimmortelle; 
et que, maitre de lui donner Fimmortalit^ , il a voulu 
que nous connussions qu'il peut la donner par gräce, 
röter par chätiment , et la rendre par r^compense. La 
religion, qui vient lä-dessus, nous apprend qu'en effet 
c'est ainsi qu'il en a us^, et nous apprend tout ensemble 
ä le louer et ä le craindre. 

En altendant rimmortalite qu'il nous promet , jouis- 
sons du beau spectacle des principes qui nous conservent 
silongtemps; et connaissons que tant departies, oü nous 
ne Yoyons qu'une imp^tuosit^ aveugle , ne pourraient pas 
concourir ä cette fin , si elles n'^taient , tout ensemble , 
et dirigöes et form^es par une cause intelligente. 
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Le seconrs mutael que se pr^tent ces parües les nnes 
aux autres; quand la main, par exemple, se präsente 
pour sauver la töte, qu'un c6t^ serl de contre-pöids ä 
l'autre que sa pente et que sa pesanteur entraine , et que 
le Corps se situe naturellement de la mani^re la plus 
propre ä se souteirir : ces actions et les autres de cette 
nature , qui sont si propres et si convenables ä la con- 
servation du corps, dbs lä qu'elles se fönt saus que 
notre raison y ait part, nous montrent qu'elles sont 
conduites , et les parties disposdes par une raison sup^- 
rieure. 

La möme chose parait par cette augmentation de 
forcesqui nous arrivent dans les grandes passions. Nous 
avons Yu ce que f ait et la col^re et la craiute ; comme elles 
nous changent; comme Tune nous encourage et nous 
arme , et comme Tautre fait de notre corps , pour ainsi 
dire , un Instrument propre ä fuir. C'est sans doute un 
grand secret de la nature , c'est-ä-dire de Dieu , d'ayoir 
premierement proportionn^ les forces du corps ä ses 
besoins ordinaires ; mais d'avoir trouv^ le moyen de dou- 
bler les forces dans les besoins extraordinairement pres- 
sants, et de disposer tellement le cerveau , le coeur et le 
sang, que les ^esprits , d'oii dopend tonte l'action du 
Corps, deyinssent dans les grands p^rils plus abondants 
ou plus vifs, et en möme temps fussent port^s , sans que 
nous le sussions, aux parties oü ils peuvent rendre la 
defense plus vigoureuse , on la fuite plus legfere , c'est 
reffet d'une sagesse infinie. 

Et cette augmentation de forces proportionndes ä nos 
besoins nous fait Yoir que les passions, dans leur fond et 
dans la premiere Institution de la nature , ^ient faites 
pour nous aider; et que si maintenant elles nous nuisent 
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aussi souvent qu'elles font^ il faut qu'il soit arriy^ depuis 
quelque d&ordre. 

En effet , ropdration des passions dans le corps des 
animaux , loin de les embarrasser, les aide ä ce qae leur 
^tat demande (j*excepte certains cas qui ont des caases 
parliculieres) ; et le contraire n'arriverait pas ä rhomme 
s'il n'avait minl6y par quelque faule, qu'il se fit en lui 
quelque esp^ce de reuTersement. 

Que si , avec taut de moyeus que Dieu nous a pr^pares 
pour la conservation de uotre corps , il faut que chaque 
homme meure , l'univers n'y perd rien , puisque , dans 
les m^mes principes qui conservent rhomme durant 
taut d'ann^s , il se trouve encore de quoi en produire 
d'autresjusqu ä l'infini.Gequi lenourritle rend fdcond, 
et rend Tesp^ce inunortelle. Un seul homme j un seul 
animal; une seule plante sufSt pour peupler toute la 
terre : le dessein de Dieu estsi suivi, qu'une infinite de 
g^n^rations ne sont que Teffet d'un seul mouvement Con- 
tinus sur les m^mes r^gles , et en conformitS du premier 
branle que la nature a re^u au commencement. 

Quel architecte est celui qui , f aisant un bätiment ca 
duc, y met un principe pour se rele^er dans ses ruines? 
et qui sait immortaliser, par tels moyens, son ouvrage 
en gSnSral , ne pourra-t-il pas immortaliser quelque 
ouTrage qui lui plaira en particulier? 

Si nous considSrons une plante qui porte en elle-m^me 
la graine d'oü il se forme une autre plante^ nous serons 
forcfe d'avouer qu'il y a dans cette graine un principe 
secret d'ordre et d'arrangement , puisqu'on Toit les bran- 
ches, les feuilles^ les fleurs et les fruits s'expliquer et 
se dSvelopper de lä avec une teile rSgularitS ; et nous 
verrons , en mime temps , qu'il n'y a qu'une profonde 
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sagesse qui ait pu renfermer toute une grande plante 
dans une si pelite graiue , et Ten faire sortir par des 
mouvements si reglos. 

Mais la formation de nos corps est beaucoup plus ad- 
mirable, puisqu'il y a sans comparaison plus de jus- 
tesse , plus de variötö et plus de rapport entre toutes leurs 
parties. 

II n'y a rien certainement de plus merveilleux que de 
considerer tout un grand ouvrage dans ses premiers 
principes , oü il est comme ramasse , et oü il se trouve 
tout entier en petit. 

On admire avec raison la beaut^ et Fartifice d'nn 
monde, oü, la mati^re ^tant jet^e, il s'en forme un yisage 
fait au naturel, ou quelque autre figure r^uliöre. Mais 
tout cela est grossier en comparaison des principes d*oü 
viennent nos corps , par lesquels une si belle structure se 
forme de si petits commencements , se conserve d'une 
mani^re si ais^e, se r^parc dans sa chute, et se perpdtue 
par un corps si immuable. 

Les plantes et les animaux , en se perpdtuant sans des- 
sein les uns les autres avec une exacte ressemblance, fönt 
voir qu'ils ont ^t^ une fois formds avec dessein sur un mo- 
dele immuable , sur une id^ ^ternelle. 

Ainsi nos corps, dans leur formation et dans leur con- 
servation , portent la marque d'une inyention , d'un des- 
sein, d'une Industrie explicable. Tout'y asa raison, tout 
y a sa fin , tout y a sa proportion et sa mesure , et par 
cons^quent tout est fait par art. 



'^ 
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Gelte Histoire , ceuvre de dix ann^es, fut publice en 1688. ßossuet 
s'y propose « de d6montrer aux protestanls , par des principes so- 
« lides et in<^branlables , la faussel6 de leur doclrine dans leurs 

< continuelles variations, et dans la mani^re changeante dont ils 

< out expliqu^ leurs dograes'. > Du raste, i1 ne raconte < rien qui 
« ne soit prouv6 clairement par leurs propres t^moignages... Gelte 
« histoire, d'uu genre particulier , parail avec toutes ses preuves, 
• et muttie pour ainsi dire de tous cöl^s'. » 

VHistoire des Variations est avant tout un modele de pol6niique ; 
mais, quoique Tauleur cherche moins ä divertir qu'k convaincre, son 
^loquence sait encore ici nous inl^resser h tout ce qu'elle touche. 

< On ne sait en v6rit6 ce que cetle admirable production a de 
« plus surprenant. Est-ce cetle sagacit6, cetle p6n6lration , ce coup 
« d'ceil percant, qui d6ni61e les doclrines les plus envelopp6es, les 
« plus obscures, et pour qui leur avenir mßme n'a pas de secrets? 
« Esl-ce la grandeur du dsssein , rimmensilä , Texaclilude des re- 
c cherches , la simplicit6 de Texposition , Penchatnement lumineux 

< des fails, le mouvement entralnant des pens6es, la chaleur, 
« r^clat, la franchise du style? Que dirons-nous enfin? Est-ce Tin- 
« t6r^l et la vie dont Bossuel a su ^chauffer une mati^re en appa- 
« rence si aride, tous ces d6bris, loule cetle poussiere de syst^mos 
« uses, d^truils par la dispute, et consum^s par le temps? II les 

» Preface des Variations. — » Ibid. 



HISTOIRE DES VARIATIONS. 251 

« r^veille, il les ranime, il les rev6l d'une apparence sensible, il 

< leur pr^te un corps et un visage; les voiik devenus une sorle de 

• personnages abslraits, qu*il fait mouvoir sur cetle scöne Strange;, 

« ouverle par son arl au spectacle loul inlellectuel de la lutle d^s 

» 

« idte. Mais derriere ce th^ätre fantaslique , oü les conceplions de 
« l'esprit semblent seules appel^es k jouer un röle , on d6couvre un 
« Ih^ätre plus r6el , oü paraissent avec des formes plus Vivantes , 
c sous des Irails plus prononc^s, toutes les passions de rhomme, 
« ses vices et ses vertus , ses lalents et son g6nie. C'est Tardent , 
« rimp^tueux Luther, qui ravit, qui subjugue, qui entratne le 
« raonde; c*est le doux, le docile M^lanchton, qui suit, en g6mis- 
« sant de ses exc^s, cc maltre tyrannique; c'est le hardi Zuingle, 
« le subtil Bucer, le sombre et dur Calvin ; ce sont les peuples, les 
c grands , les rois , empörtes par ces conducteurs audacieux dons 
c la sanglanle carri^re des pers^cutions, des r^voltes, des guerres 
« civiles; c'est la soci6t6 politique 6branl6e par le mouvement qui 
« aiiitc les fondements de rßjrlise". » 



COMMENT LUTHER REJETA L'AUTORITf DE L'teüSE. 

Quand je considöre tant d'emportement aprte tant de 
soumission , je suis en peine d'oü pouvait venir cette 
humilite apparente ä un homme de ce naturel. Etait-ce 
dissimulation et artifice? ou bien est-ce que lorgueil 
ne se connait pas lui-m^me dans ses commencements, et 
que , timidc d'abord , il se cache sous son contraire , 
jusqu'ä ce qu'il ait trouvö occasion de se ddclarer avec 
avantage? En effet, Luther reconnait , aprfes la rupture 
ouverte , que dans les commencements il ^tait comme au 
dhespoir * ; et que personne ne peut comprendre « de 
« quelle faiblesse Dieu l'a 61ev^ ä un tel courage , ni 
- comment d'un tel tremblemeut il a passä ä tant de 

» M. Patin , tloge de Bossuet, — » Praef. oper. 
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« force. » Si c'est Dieu ou Toccasion qui ont fait ce 

changement , j'en laisse le jugement au lecteur , et je 

me contente pour moi du fait que Luther avoue. Alors, 

dans cette frayeur , il est bien vrai, en un certain sens , 

que son humiliti, comme il dit, n'äait pas feinte. Ce 

qui pourrait toutefois faire soupQonner de l'artifice dans 

sesdiscours, c'est qu'il s'echappait de temps en temps 

jusqu'ä dire « qu^il ne changerait jamais rien dans sa 

« doctrine, et que s'il avait remis toute sa dispute au 

« jugement du sou verain Pontife, c est qu'ii fallait gar- 

« der le respeet envers celui qui exer^ait une si grande 

« Charge '.» Mais qui considerera l'agitation d'un homme 

que son orgueil d'un cöt^, et les restes de la foi de l'autre, 

ne cessaient de d^chirer au dedans, ne croira pas impos- 

sible que des sentiments si divers aient paru tour ä tour 

dans ses toits. Quoi qu'il en soit, il est certain que Tau- 

torit^ de TEglise le retint longtemps ; et on ne peut lire 

Sans indignation non plus que sans piti^ ce qu'il en ^crit. 

« Aprfes ^, dit-il , que j'eus surmont^ tous les arguments 

« qu'on m'opposait, il en restait uu dernier qu'ä peine 

* je pus surmonter par le secours de Jesus-Christ, avec 

« une extreme diflBcult^ et beaucoup d*angoisse : c'est 

« qu'il fallait ^couter l'Eglise. « La gräce , pour ainsi dire, 

avait peine ä quitter ce malheureux. A la fin il l'emporta ; 

et, pour comble d'aveuglement, il prit le ddaissement 

de J^sus-Christ m^pris^ pour un secours de sa main. Qui 

eüt pu croire qu'on attribuät ä la gräce de Jdsus-Christ 

l'audace de n'^couter plus son Eglise , contre son pre- 

cepte? Apres cette funeste victoire, qui couta tant de 

peine ä Luther , il s'^cria comme affranchi d'un joug 

> Pio lect. — » Praef. oper. Luth. 
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importun : Rompons leurs liens, et rejetons leur joug 
de dessus nos Utes ' ; car il se servit de ces paroles en 
repondant ä la bulle 2, etsecouant avec un derniereffort 
Tautorit^ de l'Eglise , sans songer qae ce malheureux 
cantique est celui que Dayid met ä la bouche des re- 
belles , dont les complots s'^lövent conire le Seigneur et 
contre son Christ ^. Luther aveugl^ se Tapproprie , ravi 
de pouvoir dor^nayant parier sans contrainte , et d6cider 
ä son gr^ de toutes choses. Ses soumissions mdpris^s 
se tournent en poison dans son coeur : il ne garde plus 
de mesures : les exc^s qui devaient rebuter ses disciples 
les animent : on se transporte avec lui en T^coutant. ün 
mouvement si rapide se communiquebien loin au dehors ; 
et un grand parti regarde Luther comme un homme en- 
voy^ de Dien pour la röformation du genre humain. 

(Livre prcmier.) 
CONSTERNATION ET ABAnEMEHT DE LUTHER. 

Cependant l'autorit^ que Luther voulait conserver dans 
la nouvelle r^forme , qui s'^tait soulev6e sous ses ^ten- 
dards, s'avilissait II ^tait p^n^trö de douleur; et la 
fiertö qu'il temoignalt au dehors n'emp^chait pas Tac- 
cablement oii il ^tait dans le coeur : au contraire , plus 
il ätait fier , plus il trouvait insupportable d'^tre m^pris^ 
dans un parti dont il voulait 6tre le seul chef . Le trouble 
qu'il ressentait passait jusqu'ä Mdanchton. « Luther 
« me cause , dit-il , d'etranges troubles par les longues 
« plaintes quMl mefait de ses afflictions. II est abattu et 
« d^figur^ par des forits qu'on ne trouve pas meprisables. 

» Ps. II. 3. — « Not. In Bull. — * Ps. 11. 11 . 
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- « Dans la piti^ que j'ai de lui, je me sens afflig^ au der- 
• nier point du trouble universel de TEglise. Le vulgaire 
« incertain se partage en des sentiments contraires ; et si 
« J^us-Cbrist n'avait promis d'^tre avec nous jusqu'ä la 
« consommation des siecles, je craindrais que la religion 
« nefüt tout ä fait d^truite par ces dissensions; car il n'y 
« a neu de plus vrai que la sentence qui dit que la v^rit^ 
« nous ^chappe par trop de disputes. » 

Etrange agitation d'un homme qui s'attendait ä Yoir 
r^glise reparfe, et qui la voit pr^te ä tomber par les 
moyens qu'on avait pris pour la rötablir ! Quelle conso- 
lation pouvait-il trouver dans les promesses que Jfeus- 
Ghrist a faites d'ötretoujours avec nous? C'est aux catho- 
liquesä se nourrir de cettefoi, eux qui croient que l'Eglise 
ne peut Jamals toe vaincue par Terreur, quelque violente 
que soit Tattaque , et qui en eflfet Tont trouv^e toujours 
invincible. Mais comment peut-on s'attacher ä cette pro- 
messe dans la nouvelle r^forme , dont le premier fon- 
dement , quand eile rompait avec l'Eglise , ätait que 
J65US- Christ Tavait delaissee jusqu'ä la laisser tomber 
dans Fidolätrie? Au reste, quoiqu'il soit vrai que la 
v^ritedemeure toujours dans TEglise ets'yepured'autant 
plus qu'elle est plus violemment attaquee , Mäanchton 
avait raison de penser qu'ä force de disputer eile öchap- 
pait aux particuliers. II n'y avait point d'erreur si pro- 
digieuse oü Tardeur de la dispute n'entrainät Tesprit 
empörte de Luther. 

(Liv. II.) 
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ZUIHGLE. 

Zuingle, pastear de Zürich, avait commenc^ ä troubler 
r%lise ä Foccasion des indulgences, aussi bien que 
Luther, mais quelques ann6es apr^s. C*etait un homme 
hardi et qui avait plus de feu que de savoir. II y avait 
beaucoup de nettet^ dans son discours, et aueun despr^- 
tendus röformateurs n'a expliquö ses pens^es d'uüe ma- 
nifere plus pr^cise, plus uniforme et plus suivie ; mais 
aussi aucun ne les a poussfes plus loiu, ni avec autant 
de hardiesse. Coninie on connaitra mieux le caracterede 
son esprit par ses sentiments que par mes paroles , je 
rapporterai un endroit du plus accompli de tous ses ou- 
vrages, c'est la confession de foi qu'il adressa unpeu devant 
sa mort k Fran^ois F^ La, expliquant Tarticle de la vie 
^ternelle, il dit k ce prince « qu'il doit esperer de voir 
« rassembl6e de tout ce qu'il y a eu d'hommes saints , 
« courageux , fideles et vertueux des le commencement du 
« monde * . La vous verrez , poursuit-il , les deux Adam , 
« le rächet^ et le rMempteur. Vous y verrez an Abel , un 
« Enoc, un Noi, un Abraham, un Isaac, un Jacob , un 
« Juda , un Moise , un Josu^, un GMeon, un Samuel , un 
« Phinees, un Elie, un Elis^e, un Isaie avec la Vierge mfere 
« de Dieu qu'il a annoncee, un David, un Ezechias, un 
« Josias,un Jean-Baptiste,un saint Pierre, un saint Paul. 
« Vous y verrez Hercule , Th^see,Socrate, Aristide, Anti- 
« gonus, Numa, Camille, les Caton, lesScipion. Vous y 
«* verrez vos prödöcesseurs et tous vos ancetres qui sont 

> Christ, fidei clara expos. 
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« sortis de ce monde dans la foi. Enfin il n'y aura aucan 
« homme de bien , aucun espritsaint, aueune äme üdkle , 
« quevous ne voyiez lä avec Dieu. Que peut-on penser de 
« plus beau , de plus agr^able , de plus glorieux que ce 
« spectacle? » Qui jamais s'ätait avis6 de mettre ainsi Je- 
sos-Ghrist päe-m^le avec les saints ; et ä la suite des pa- 
triarches, des propbetes, des apötres et du SauTeur 
m^e , jusqu'ä Numa , le pfere de Tidolätrie romaine , 
jusqu'ä Caton qui se tua lui-m^me comme un furieux ; 
et non-seulement tant d'adorateurs des f ausses divinit^s j 
mais encore jusqu'aux dieux et jusqu'aux b^ros, un Her- 
cule, un Tbfede qu'ils ont ador^I Je ne sais pourquoi il 
n'y a pas mis ApoUon ou Baccbus^ et Jupiter m^me : et 
s'il en a ^t^ d^tourn^ par les infamies que les poetes leur 
attribuent , Celles d'Hercule ^taient-elles moindres? Voilä 
de quoi le ciel est compos^ , selon ce cbef du second parti 
de la r^formation : voilä ce qu'il a ^crit dans une con- 
fession de foi qu'il dedia au plus grand roi de la cbr^- 
tientd; et voilä ce que Bullinger, son successeur, nous 
en a donn^ comme le chef-d'ceuvre et comme le dernier 
chant de ce cygne * mdodieux. Et on ne s'^tonnera pas 
que de telles gens aient pu passer pour des bommes extra- 
ordinairement envoyfe de Dieu pour r^former son Eglise ! 

(Liv. II.) 
OECOUMPADE. 

OEcolampade , Tautre d^fenseur du sens figur^ parmi 
les Suisses, ^tait tont ensemble plus moddr^ et plus 
savant; et si Zuingle , dans sa v^b^mence, parut ^tre en 

1 Praef. Bulling. ibid. 
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quelqae fa^n un autre Luther, OEcolampade ressemblait 
plus ä Mdanchton , dont il ^tait ami particulier. On 
Yoit dans une lettre qu'il ^crit ä £rasme dans sa jeu- 
nesse ^, avec beaueoup d'esprit et de politesse, des mar- 
ques d'une piet^ aussi affectueuse qu'^clair^e : des pieds 
d'un crucifix deyant lequel il ayait aecoutum^ de faire 
sa priöre , il dit ä Erasme des choses si tendres sur les 
douceurs ineffables de J&us- Christ, que cette pieuse 
image retracait si Tivement dans son Souvenir, qu'on 
ne peut s'emp^cher d'en 6tre touch^. La r^forme , qui 
venait troubler ces d^votions et les traiter d'idolätrie, 
commen^ait alors; car c'^tait en 1517 que ce jeune 
homme dcriyait cette lettre. Dans les premiöres ann^ 
de ces brouilleries, et, comme leremarque Erasme^, 
dans un äge d^jä assez mür, pour n'avoir ä se reprocher 
aucune surprise, il se fit religieux avec beaueoup de cou- 
rage et de r^flexion. Aussi les lettres d'Erasme nous fönt- 
elles voir qu'il ^tait trfes-afifectionn^ au genre de vie qu'il 
avait cboisi ^; qu'il y goütait Dieu tranquillement , et 
qu'il y vivait trte-äloign^ des nouveautds qui couraient. 
Cependant , ö faiblesse humaine et dangereuse contagion 
de la nouveautd ! il sortit de son monast^re , prteha la 
nouvelle r^forme ä Bäle , oü il fut pasteur ; et , fatigu^ 
du cäibat , comme les autres r^formateurs , il ^pousa une 
jeune fiile dont la beaut^ Tavait toucb^. Cesl ainsi, 
disait Erasme *, qu'ils se mortifient; et il ne cessait d'ad- 
mirer ces nouveaux apötres qui ne manquaient pas de 
quitter la profession solennelle du cdlibat pour prendre 
des femmes; au lieu que les vrais apötres de Notre-Sei- 
gneur, selon la tradition de tous les P^res , afin de n'ätre 

» Ep. Erasm. IIb. VII. ep. 42,43. — » Ibid. IIb. xm. ep. 12,13.— « Üb, 
XIII. 27. — 4 Lab. XIX. ep. 41. 
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occup^s que de Dieu et de TEvangile, quittaient leurs 
femmespour embrasser le cdlibat. « II semble % disail-il, 
que la r^forme aboutiöse ä d^froquer quelques moines et 
ä marier quelques pr^tres; et cette grande tragMie se ter- 
mine enfin par uu dv^uement tout ä fait comique, puisque 
tout fiuit en se mariant, comme dans les comMies. » Le 
m6me Erasme se plaint aussi en d'autres endroits * que, 
depuis que son ami 0£colanipade eut quitt^ , avec TEglise 
et le monastöre , sa tendre d^votion , pour embrasser 
cette stehe et dMaigneuse r^forme , il ne le reconnaissait 
plus; et qu'au lieu de la candeur dont ce ministre faisait 
profession tant qu'il agissait par lui-m^me , il n'y trouva 
plus que dissimulation et artifices lorsqu'il fut entr^ dans 
les int^r^ts et dans les mouvements d'un parti. 

[Ibid.) 



BUCER. 



C'^tait un homme assez docte. d'un esprit pliant et 
plus fertile en distinetions que les scolastiques les plus 
rafSnds ; agrfeble pr^dicateur , un peu pesaut dans son 
style; mais il imposait par la taille et par le son de la 
voix. II avait 6te jacobin , et s'etait marid comme les 
autres , et m^me , pour ainsi parier, plus que les autres , 
puisque , sa femme etant morte , il passa ä un second et 
ä un troisiöme mariage. Les saints Peres ne recevaient 
point au sacerdoce ceux qui avaient ^t^ mari^s deux fois 
Äant laiques. Celui-ci , pr^tre et religieux , se marie trois 
fois saus scrupule durant son nouveau miuistöre. C'etait 
une recommandation dans le parti , et on aimait ä con> 

» Ep. Erasm. Üb. xix. 3. — * Lib. xviii. ep. 23. xix. Itl. xxxi. 47. 
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fondre par ces exemples hardis les observances supersti- 
tieuses de Tancienne £glise. 

(Liv. III.) 



COMMENT ■tLANCHTOH FUT AHlRf k LUTHER. 

Les commencements de Luther , durant lesquels M^- 
lanchton se donna tont ä fait ä lui , ^taient sp^cieux. 
Crier contre desabus, qui n'dtaient que trop v^ritables, 
avec beaucoup de force et de libertö , remplir ses dis- 
cours de pensees pieuses, restes d'une bonne institution , 
et encore, aveccela, mener unevie siaonparfaite,dumoin8 
Sans reproches devant les hommes, sont choses assez atti- 
rantes. U ne faut pas croire que les hör^sies aient tou- 
jours pour auteurs des impies ou des libertins qui , de 
propos ddib^r^ , f assent servir la religion ä leurs pas- 
sions. Saint Gr^goire de Nazianze ne nous reprösente pas 
les h^rdsiarques comme des hommes sans religion, mais 
comrae des hommes qui prennent la religion de travers. 
" Ce sont , dit-il , de grands esprits; car les ämes faibles \ 
*■ sont dgalement inutiles pour le bien et pour le mal. i 
« Mais ces grands esprits, poursiiit-il, sont en m6me 
« temps des esprits ardents et impetucux qui prennent 
« la religion avec une ardeur ddmesuree ', » c'est-ä-dire 
ont un faux zele, et qui , melant ä la religion un chagrin 
süperbe, unehardiesse indompteeel leur propre esprit, 
poussent tont ä Textr^mite; il y faut m^me trouver une 
r^gularit^ apparente; sans quoi, oü serait la seduction 
tant predite dans TEcriture? Luther avait goüt^ la d^vo- 
tion. Dans sa premiere jeunesse, eflfrayö d'un coup de 

> Orat. XXVI. 
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tonnerre , dont il avait pens^ perir , il s'etait f ait reli- 
gieux d'assez bonne foi. On a su ce qui se passa dans 
Taffaire des indulgences ; s'il avan^ait des dogmes extraor- 
dinaires, il se soumettait aupape. Condamne par le pape, 
il r^clama le concile que toute la chr^tiente reclamait 
aussi depuis plusieurs si^cles , comme le seul rem^de des 
mauxde l'^^glise. La r^formation des moeurs corrompues 
^tait desirte de tout l'univers; et quoique la sainte doc- 
trine subsistät toujours dgalement dans Fl^glise , eile n'y 
^tait pas ^galement bien expliqu^e par tous les pr^dica- 
teurs. Plusieurs ne pr^chaient que les indulgences , les 
pelerinages , Taumöne donn^e aux religieux , et faisaient 
le fond de la piöt^ de ces pratiques qui n'en dtaient que 
les accessoires. Tis ne parlaient pas autant qu'il fallait de 
la gräce de Jösus- Christ, et Luther, qui lui donnait tout 
d'une mani^re nouvelle par le dogme de la justice impu- 
t6e, parut ä Mölanchton, jeune encore et plus yersd dans 
les belles-lettres que dans la th^ologie , le seul prMica- 
teur de T^vangile. 

II est justede tout donner ä Jfeus-Christ. L'Eglise lui 
donnait tout dans la justification du pdcheur, aussi bien 
et mieux que Luther, mais d'une autre sorte. On avu 
que Luther lui donnait tout en ötant absolument tout ä 
rhomme , et que T^glise, au contraire, lui donnait tout 
en regardant comme un eflfet de sa gräce tout ce que 
rhomme avait de bien , et m^me le hon usage de son libre 
arbitre dans tout ce qui regarde la Tie chr^tienne. La 
nouYeaut^ de la doctrine et des pens^s de Luther fut un 
Charme pour lesbeaux esprils.Mdanchton en dtait le chef 
en Allemagne. II joignait ä T^rudition, ä la politesse, ä 
I'd^gance du style, une singuli^re mod^ration. On le 
regardait comme seul capable de succMer dans la Utt^- 
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rature ä la r^putatioD d'ilrasme ; et Erasme lui - mäme 
Teüt 6ley6 par son suffrage aux premiers honneurs parmi 
les gens de lettres , s'il ne l'eAt vu engag^ dans an parti 
contre TEglise ; mais la nouveaut^ Tentraina comme les 
autres. Dks les premiöres ann6es qu'il s'^tait attach^ ä 
Luther, 11 ^erivit ä un deses amis : « Je n'ai pas encore 
<« trait^ comme 11 faut la matiöre de la jusUfication , et 
« je Tois quaueun des anciens ne Fa encore trait6e de 
« cette Sorte ^ » Ces paroles nous fönt sentir un homme 
tout«öpris du Charme de la nouvelle doctrine : 11 n'a 
encore qu'effleur^ une si grande matiere, et d^jä 11 en 
sait plus que tous les anciens. On le Yoit raTi d'un ser- 
mon qu'aTait fait Luther sur le jour du sabbat ^. II y 
avait pr6ch^ le repos oü Dieu f aisait tout , oü Thomme 
ne faisait rien. Un jeune professeur de la langue grecqae 
entendait d^biter de si nouTclles pens^s au plus Y^hö- 
ment et au plus yif orateur de son sifecle , ayec tous les 
omements de sa langue naturelle et un applaudissenient 
inoui. G'^tait de quo! ^tre transport^. Luther lui parait 
le plus grand de tous les hommes , un homme euToy^ de 
Dieu j un proph^te. Le succte inesp^r^ de la nouTelle 
r^forme le confirme dans ses pens^es. M^lanchton ötait 
simple et cr^dule : les bons esprits le sont souvent ; le 
Yoilä pris. Tous les gens de helles- lettres suiyent son 
exemple, et Luther dcYient leur idole. On Tattaque, et 
peut-6tre aYcc trop d'aigreur. L'ardeur de Mdanchton 
s'^chauffe, la confiance de Luther Tengage de plus en 
plus , et 11 se laisse entrainer ä la tentation de r^former 
avec son maitre, aui döpens de Tunitö et de la paix, et 
les ^Yöques j et les papes , et les princes et les empereurs. 



» Lib. IV. ep. 126. — »Ikid. 
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II est Yrai , Luther s'emportait ä des excte inouis : 
c'^tait un sojet de douleur ä son disciplemod^r^. II trem- 
blait lorsqu'il pensait ä la colere implacable de cet 
Ächille , et il ne craignait « rien moins de la Tieillesse 
• d'un homme dont les passions ^taient si violentes , que 
« les emportements d'on Hercule , d'un Philoctöte , d'un 
« Marius * ; » c'est-ä-dire qu'il pr^voyait ce qui arriva 
en efifet, quelque chose de furieui. C'est ce qu'il dcrit 
confidemment et en grec , ä son ordinaire , ä son ami 
Gamerarius ; mais un bon mot d'£rasme (que ne p^ut un 
bon mot sur un bei esprit?) le soutenait. Erasme disait 
que tont le monde opiniätre et endurci comme il dtait 
avait besoin d'un maitre aussi rüde que Luther ^ : c'ötait 
ä dire j comme il Feipliquait , que Luther lui paraissait 
necessaire au monde, comme les tyrans que Dien envoie 
pour le corriger, comme un Nabuchodonosor , comme 
un Holopherne , en un mot, comme un fl^au de Dien. II 
n'y avait pas la de quoi se glorifier ; mais Mäanchton 
Favait pris du beau c6t^ , et voulait croire , au commen- 
oement, que, pour r^veiller le monde, il ne fallait rien 
moins que les Tiolences et le tonnerre de Luther. 

(Liv. V.) 
■fLANCHTON TYRAHHISf. 

Gombien est^on captif quand on ne peut pas m^me 
g^mir en libert^ ! On est quelquefois de mauvaise humeur, 
je l'avoue , quoiqu'un des premiers et des moindres eflfets 
de la Tertu soit de se vaincre sur cette inegalite ; mais 
que peut-on esperer quand un homme, et encore un 

» Lib. IV. ep. 240, 315. — s Ibid. xviii. ep. 25. xix. 3. 
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homme qui u'a pas plus d'autorit^ , ni peut-^tre plus de 
saToir que les autres , ne veut rien entendre , et qu'il f aut 

que tout passe ä son mot? 

Luther u'ötait pas le seul qui le violentait : chacun 
est maitre ä certains moments parmi ceux qui se sont 
soustraits ä Tautorit^ legitime; et le plus mod^r^ est 
toujours le plus captif . Quaud un homme s'est engag^ 
dans un parti pour dire son sentiment ayec libert^, et 
que cet appät trompeur Ta fait renoncer au gouveme- 
ment ötabli; s'il trouve aprte que le joug s'appesantisse, 
et que non-seulement le maitre qu'il aura choisi , mais 
encore les compagnons , le tiennent plus sujet qu'aupa- 
ravant : que n'a-t-il point ä souffrir, et faut-il nous ^ton- 
ner des lamentations continuelles de Melanchton? 

(Ibid.) 
RfFLEXIONS SUR LA R^FORIE AR6LICANE. 

Je ne m'^tonne plus que sous un tel archev^que (Cran- 
mer) on ait m^pris^ la doctrine de ses saints prM^ces- 
seurs, d'un. Saint Dunstan, d'un Lanfranc, d'un saint 
Anselme , dont les yertus admirables , et en particulier 
la continence, ont ^t^ Thonneur de FEglise. Je ne 
m'^tonne pas qu'on ait effae^ du nombre des saints un 
Saint Thomas de Cantorb^ry, dont la vie ^tait la condam- 
nation de Thomas Cranmer. Saint Thomas de Cantorb^rj 
r^ista aux rois iniques ; Thomas Cranmer leur prostitua 
sa eonscience , et flatta leurs passions. L'un , banni , 
privd de ses biens , pers^cul^ dans les siens et dans sa 
propre personne , et aiQig^ en toutes manieres , acheta 
la libert^ glorieuse de dire la v^rit^, comme il lecroyait, 
par un mdpris courageux de la yie et de toutes ses com- 
modit^ ; Tautre , pour plaire ä son prince , a pass^ sa vie 
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dans une honteuse dissimulation, et n'a cess^ d'agir en 
tout contre sa croyance. L'un combattit jusqu'au sang 
pour les moindres droits de l'Eglise , et en soutenant ses 
Prärogatives, tant Celles que J^sus-Christ lui avaitacquises 
par son sang , que Celles que les rois pieux lui avaient 
donn^, il ddfendit jusqu'au dehorsde cette sainte cit^ ; 
Fautre en livre aux rois de la terre le d^pöt le plus intime, 
la parole, le culte, les sacrements, les clefs, Tautorit^, 
les ceüsures, la foi m^me ; tout enfin est mis sous le joug , 
et toute la puissance eccl&iastique dtant r^unie au tröne 
royal , TEglise n'a plus de force qu'autant qu'il plait au 
siMe. L'un enfin , toujours intrdpide et toujours pieux 
pendant sa vie , le fut encore plus ä la demi^re heure ; 
l'autre, toujours faible et toujours tremblant, Ta ^ 
plus que Jamals dans les approches de la mort ; et ä 
Tage de soixante>deux ans il a sacrifi^ ä un misdrable 
reste de vie sa foi et sa conscience. Aussi n'a-t-il laissö 
qu'un nom odieux parmi les bommes; et, pour Texcnser 
dans son parti m^me , on n'a que des tours ing^nieux 
que les faits ddmentent ; mais la gloire de saint Thomas 
de Cantorb^ry vivra autant que l'l&glise ; et ses vertus , 
que la France et F Angleterre ont röv^r^es comme ä l'envi, 
ne seront jamais oublides. Plus la cause que ce saint mar- 
tyr soutenait a paru douteuse et ^quivoque aux politiques 
et aux mondains , plus la diyine puissance s'est d^clar^ 
d'en haut en sa faveur par les chätiments terribles qu'elle 
exer^a sur Henri 11, qui avait persdcutö le saint pr^lat; 
par la p^nitence exemplaire de ce prince , qui seule put 
apaiser Tire de Dieu , et par des miracles d'un si grand 
öclat, qu'ils attirerent, non-seulement les rois d' An- 
gleterre , mais encore les rois de France , ä son tom- 
beau ; miracles d'ailleurs si continuels et si attestds par 
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le concours unanime de tous les ecrivaius du temps , 
que, pour les r^voquer en doute, il faut rejeter toutes 
les histoires. Cependant la r^forme anglicane a ray^ un 
si grand homme du uombre des saints. Mais eile a portd 
bleu plus haut ses attentats; il faut qu'elle d^grade 
tous les sfiuts qu'elle a eus depuis qu'elle a 616 ehrd- 
tienue. BMe, son veudrable historien, ne lui a eontd que 
des f ables j ou eu tout cas des histoires peu prisöes , quaud 
il lui a racont^ les merveilles de sa conversion , et la 
saintetd de ses pasteurs , de ses reis et de ses religieux. 
Le meine saint Augustin , qui lui a per t^ TEvangile , et 
le pape saint Grögoire, qui Ta envoyö, ne se sauvent pas 
des malus de la r^forme : eile les attaque par ses Berits. 
Si nous Ten croyons , la mission des saints qui ont fond^ 
FEglise anglicane est Touvrage de Tambition et de la 
politique des papes; et, en convertissant les Anglais, 
saint Grdgoire, un pape si humble et si saint , a prdtendu 
les assujettir ä son siöge plutöt qu'ä Jdsus- Christ. Voili 
ee qu'on publie en Angleterre ; et la rdformation s'^tablit 
en foulant aux pieds , jusque dans la source , tout le 
christianisme de la nalion. Mais une nation si savante ne 
demeurera pas longtemps dans cet ^blouissement ; le res- 
pect qu'elle eonserve pour les P^res , et ses curieuses et 
continuelles recherches sur Fantiquit^ , la rameneront ä 
la doetrine des pr emiers sjßcles. Je ne puis croire qu'elle 
persiste dans la haine qu'elle a con^ue eontre la chaire 
de saint Pierre, d'oü eile a re^u le christianisme. Dieu 
trayaille trop puissamment ä son salut en lui donnant un 
roi incomparable en courage comme en pidtd. Enfin les 
temps de vengeance et d'illusion passeront , et Dieu 
dcotttera les g^missements de ses saints. 

(Livre vii.) 
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OSUNDRE. 



Andr^ Osiandre s'^tait signal^ panni les latheriens 
par une opinion nouvelle qu'il y avait introduite sur la 
justification. II ne Youlait pas qu'elle se fit, commetous 
les autres protestants le soutenaient , par Fimpatation de 
la justice de J^us-Christ , mais par rintime union de la 
justice substantielle de Dieu avec nos ämes, fond^e sur 
cette parole souvent T6p6\j6e en Isaie et en J^r^mie : 
Le Seigneur est notre justice ^ Gar de m^me que, selon 
luiy nous vivions par la vie substantielle de Dieu et que 
nous aimions par Tamour essentiel quMl a pour lui- 
m^me , ainsi nous dtions justes par sa justice essentielle 
qui nous ^tait communiqu^e ; ä quoi il fallait ajouter la 
justice du Verbe incam^ qui 6tail en nous par la foi , par 
la parole et par le sacrement. Des le temps qu'on dressa 
la confession ä Augsbourg , il avait fait les derniers efforts 
pour faire embrasser cette prodigieuse doctrine par tout 
le parti ; et il la soutint avec une audace extreme ä la face 
de Luther. Dans l'assemblde de Smalcalde, on fut ^tonnd 
de sa t^m^rit^ ; mais comme on craignait de faire ^clater 
de nouvelles divisions dans le parti oü il tenait un grand 
rang par son savoir, on le soufTrit. 11 avait nn talent tont 
particulier pour divertir Luther ; et , au retour de la 
Conference qu'on eut ä Marpourg avec les sacramen- 
taires, M^lanchtonöcrivait äCamerarius : Osiandre a fort 
rijoui Luther et nous tous. C'est qu'il faisait le plaisant , 
surtout ä table, et qu'il y disait de bons mots, mais si pro- 
fanes, que j'ai peine ä les r^p^ter. C'est Calvin qui nous 
apprend dans une lettre qu'il ^crit ä Mäanchton , sur le 

> Isai. xxiii. 6, 16. xxxiii. 16. Jer. xxiii. 6. 
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sujet de eet homme, « que toutes les fois qu'il trouvait le 
vin bon dans un festin , il le louait eu liii appliquant cette 
parole que Dieu disait de lui-m£me : Je suis celui qui 
suis. » Et encore : Voici le Fils du Dieu vivant. Calvin 
s'dtait trouY^ au banquet oü il prof^rait ces blasphemes 
qui lui inspiraient de Fhorreur. Mais cependant cela se 
passait sans qu'on n'en dit mot. Le m^me Calvin parle 
d'Osiandre comme « d'un brutal et d'une b6te faronche 
incapable d'6tre apprivoisfe. Pour lui, disait-il, dtela 
premiere fois qu'il le vit , il en d^testa l'esprit profane et 
les moeurs infames , et il Tavait toujours regard^ comme 
la honte du parti protestant. » C'en dtait pourtant une 
des colonnes : TEglise de Nuremberg, une des premiöres 
de la secte , l'avait mis ä la t^te de ses pasteurs dte 
l'an 1 522 , et on le trouve partout dans les Conferences 
avec les premiers du parti ; mais Calvin s'dtonne « qu'on 
ait pu Vj endurer si longtemps; et on ne comprend pas, 
aprte toutes ces f ureurs , comment Mdanchton a pu lui 
donner tant de louanges. » 

(Liv. VIII.) 
CALVIN. 

Je ne sais si le g^nie de Calvin se serait trouvd aussi 
propre ä ^hauffer les esprits et ä dmouvoir les peuples 
que le f ut celui de Luther ; mais , aprfes les mouvements 
excit^, il s'^leva en beaucoup de pays , principalement 
en France, au-dessus de Luther m^e, et se fit le chef d'un 
parti qui ne cede guere ä celui des lutbdriens... Geneve, 
qu'il gouvema , ne f ut guere moins consid^r^ que Wi- 
temberg , oü le nouvel Evangile avait commenc^ ; et il se 
rendit chef du second parti de la nouvdle rdforme. 
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Gombien il fat touch^ de cette gloire ; an peüt mot 
qall ^rit ä Mdanchton nous le fait sentir. « Je me re- 
« oonnais , dit-il , de beaacoup au-dessoas de yous ; mais 
« n^nmoins je n'ignore pas en quel endroit de son 
« tb^tre Diea m'a ^ley^ , et notre amiti^ ne peat ^tre 
« Tiol^ 8ans faire tort ä TEglise ^ . » 

Se voir expos^ aux yeux de toutc TEurope comme sur 
an grand th^dtre j s'y yoü* par son ^loquence dans les 
Premiers rangs , et s'y 6tre fait un nom et une autoritä 
qn'on respecte dans un grand parti j Calvin ne s'en peut 
taire , c'est pour lui un trop doux appas, et c'est eelni qui 
a fait tous les h^r^tiques . 

C'est ce Charme secret qui lui a fait dire dans sa r^ponse 
ä Baudoin , son grand adversaire ^ : « II me reproche que 
« je n'ai point d'enfants , et que Dien m'a dt^ un fils qu'il 
« m'avait donn^. Fallait-il me faire ce reproche ä moi , qui 
« ai tant de milliers d'enfants dans tonte la chrdtient^ ! » 
A quoiil ajoute : « Tonte la France connait ma foi irrö- 
« prochable^ mon int^grit^, ma patience, mavigilance, 
« ma mod^ration et mes travaux assidus pour le service 
« de TEglise; choses qui sont prouY^s par tant de mar- 
« ques illustres des ma premi^re jeunesse. II me suffit de 
« pouvoir par une teile confiance me tenir toujours dans 
« mon rang jusqu'ä la fin de ma vie. » 

II a tant lou^ la sainte jactance et la magnanimit^ de 
Luther, qu'il ^tait difScile qu il ne Timität; encore que, 
pour ^viter le ridicule oü tomba Luther , il se piqudt sur- 
tont d'^tre modeste, comme un homme qui voulait pouvoir 
se vanter d'Hre sans faste et de ne craindre rien tant que 
Vostentation ^ ; de sorte que la diff^rence entre Luther et 

> Ep. GalY. — * Resp. ad Bald. — ' Def. adv. Vestph. 
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Galyin , quand ils se vanteut , c'est que Luther , qui 8*a- 
bandonnait ä son humeur imp^tueuse sang jamais prendre 
aucuu soin de se mod^rer^ se louait lui-m^me comme an 
empört^; mais les louanges que Calvin se donnait sor- 
taient par force du fond de son coeur , malgr^ les lois de 
mod^ration qu'il s'^tait preserites , et rompaieut violem- 
ment toutes ces barri^res. 

Gombien se goütait-il lui-m^me , quand il deve si haut 
« sa frugalit^ , ses continuels travaux , sa constance dans 
« les p^rils, sa yigilance ä faire sa Charge, son application 
^ infatigable ä ^tendre le r^gne de J^sus-Christ , son intö- 
« grit^ ä ddfendre la doctrine de pi^t^, et la sdrieuse oo- 
« cupation de toute sa yie dans la m^ditation des choses 
« Celestes * ? » Luther n'en a jamais taut dit, et tont ce que 
ses emportements lui ont tir^ de la bouche n'approche pas 
de ce que Calvin dit froidement de lui-m^me. 

Bien ne leflattait davantageque la gloire de bien ^crire ; 
et Westphale luth^rien l'ayant appel^ dMamateur , « il 
« a beau faire, dit-il *, jamais il ne le persuadera ä per- 
« sonne; et tont le monde sait combien je sais presser un 
« argument et combien est preise la brifevet^ avec la- 
« quelle j'öcris. » 

C'est se donner en trois mots la plus grande gloire que 
Tart de bien dire puisse attirer ä un homme. Yoilä du 
moins une louange que jamais Luther ne s'^tait donn^; 
car j quoiqu'il f üt un des orateurs des plus vifs de son 
sifecle , loin de faire jamais semblant de se piquer d'do- 
quence , il prenait plaisir de dire qu il ^tait un pauvre 
moine , nourri dans l'obscuritö et dans l'ecole, qui ne sa- 
vait point Tart de discourir. Mais Calvin , bless^ sur ce 

> H Def. adv. Vestph. — * Ibid. 
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point y ne se peut tenir ; et, anx d^pens de sa modestie, il 
faat qall dise que personne ne s'explique plus precis^- 
ment ni ne raisonne plus fortement que lui. 

Donnons-lui donc, pnisqu'il le yenttant, cette gloire 
d'avoir anssi bien ^rit qu'homme de son siecle; met- 
tons-le m^me, si Ton veut, au-dessus de Luther; car, 
encore que Luther eüt quelque chose de plus original et 
de plus vif , Calvin , infdrieur par le g^nie , semblait 
Tavoir empörte par l'dtude. Luther triomphait de vive 
voix y mais la plume de Calvin dtait plus correcte , surtout 
en latin ; et son style, qui ^tait plus triste, ötait aussi plus 
suivi et plus cMti^. Ils excellaient Tun et Fautre ä parier 
la langue de leur pays ; Tun et l'autre ftaient d'une 
v^h^ence extraordinaire; Tun et Tautre, par leurs ta- 
lents , se sont fait beaueoup de disciples et d'admirateurs ; 
Fun et Tautre , enfl^ de ces succes , ont cru pouvoir s'^- 
lever au-dessus des Pferes; Fun et l'autre n'ont pu souffrir 
qu'on les contredit , et leur floquence n'a €16 en rien plus 
f^nde qu'en injures. 

(Liv. XIX.) 
LE UN6Ä6E DE L'£6USE ET CELUI DE U R^FORIE. 

L'%lise catholique parle ainsl au peuple chr^tien : Yous 
^tes un peuple, un ^tat et une soci^t^ ; mais J^us-Christ qui 
est vof re roi ne tient rien de vous, et son autorit^ vient de 
plus haut ; vous n'avez naturellement non plus de droit 
de lui donner des ministres que de Tinstituer lui-m^me 
votre prince : ainsi ses ministres qui sont vos pasteurs 
viennent de plus baut eomme lui-m^me, et il faut qu'ils 
viennent par un ordre qu'il ait Stabil. Le royaume de 

J&us- Christ n'est pas de ce monde . et la comparaisou 

V.- • ■ 
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que vous pouvez faire entre ce royaume et ceux de la 
terre est caduque; en un mot, la nature ne yous donne 
rien qui ait rapport avec Jfeus-Clirist et son royaume, et 
vous n'avez aucun droit que celui que vous trouverez 
dans les lois ou dans les coutumes imm^moriales de votre 
soei^t^. Or, ces coutumes imm^raoriales , ä commencer 
par les temps apostoliqües , sont que les pasteurs d^jä 
ötablis ^tablissent les autres : JSlisez , disent les apötres , 
et nous itablirons * : e'^tait ä Tite ä ^tablir les pasteurs 
de Crete; c'est de Paul, ^tabli par J^us-Christ, qu'il en 
avait re^u le pouvoir. Je vous ai , dit-ü ^ , laissi en Crete 
pour y itablir des pritres par les villes selon Vordre que 
je vous en ai donni. Au reste, ceux qui vous flattent de 
la pensde que votre consentement est absolument n^ces- 
saire pour ^tablir vos pasteurs ne croient pas ce qu'ils 
vous disent , puisqu'ils reconnaissent pour vrais pasteurs 
ceux d' Angleterre, quoique le peuple n'ait aucune part ä 
leur flection. L*exemple de saint Mathias, diu extraordi- 
nairement par un sort divin , ne doit pas 6tre tird ä con- 
sdquence ; et ndaumoins tout ne fut pas permis au peuple, 
et ce fut Pierre , pasteur ddjä stabil par Jdsus-Cbrist , 
qui tint Fassembl^ : aussi ne fut-ce pas Tdlection qui 
dtablit Mathias , ce fut le Giel qui se ddclara. Pai*tout 
ailleurs Tautoritd d'Äablir est diUrie aux pasteurs ddjä 
dtablis : le pouvoir qu'ils ont d'en haut est rendu sensible 
par rimposition des mains, cdrdmonie imposde ä leur 
ordre. C'est ainsi que des pasteurs s'entre-suivent : Jdsus- 
Christ, qui a dtablilespremiers, adit qullserait toujours 
avec ceux ä.qui ils transmettraient leur pouvoir. Vous ne 
pouvez preudre de pasteurs que dans cette succession , et 

> Ad, VI. 6, 7. — « Tit. 1.5. 
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Yous ne devez non plus appr^hender qu'elle manqae que 
r^glise m^me , que la prMication , que les saerements. 

Yoilä comme on parle dans TEglise , et les peuples ne 
pr^ument pas au-dessus de ce qui leur est donn^ ; mais 
la r^forme leur dit tout le contraire : en vous , leur dit- 
clle , est la source du pouvoir Celeste; vous pouvez non- 
seulement präsenter mais ^tablir les pasteurs. S'il fallait 
prouver ce pouvoir du peuple par les Ecritures , on y de- 
meurerait court. Pour se dispenser de cette preuve , on 
dit au peuple que c'est un droit naturel de toute soci^tä ; 
ainsi, que pour en jouir on n'a pas besoin de TEcriture , 
et qu'il suffit qu'elle n'ait pas r^voque le droit que la na- 
ture a donn^. Le tour est adroit, je le confesse ; mais 
prenez-y garde, 6 peuples qui vous flattez de cette pensde ! 
Pour se faire un maitre sur la terre il suffit de le recon- 
naitre pour tel , et chaeun porte ce pouvoir dans sa vo- 
lonte. Mais il n'en est pas de m^me pour se faire un Christ, 
un Sauveur, un Roi Celeste , ni pour lui donner ses offi- 
ciers. Et en effet leur imposerez-vous les mains , vous 
peuples y ä qui Ton dit qu'il appartient de les ^tablir ? Ils 
n'osent ; mais on les rassure en leur disant que cette c^- 
remonie d'imposer les mains n'est pas n^cessaire. Quoi 
donc ! n'est-ce pas assez , pour la juger n^cessaire , qu on 
la trouve si souvent dans FEcriture, et qu'on ne trouve ni 
dans l'Ecriture, ni dans toute la tradition, que jamais il y 
ait eu pasteur ^tabli d'une autre sorte , ni qu'il y en ait 
un seul qui n'ait 616 fait par les autres? N'importe , f altes 
toujours, 6 peuples! croyez que le pouvoir de lier et de 
d^lier,d'^tablir et de d^truire, est en vous, etque vos pas- 
teurs n'ont de pouvoir que comme vos representants ; que 
Tautorite de leurs synodes vient de vous ; qulls ne sont 
que vos dd^gu^ : croyez , dis-je , toutes ces choses , en- 
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core que yous n'en trouviez pas un seul mol dans VEcri- 
ture ; et croyez surtout que lorsque vous vous croirez 
iuspir^ de Dieu pour r^former rEglise, d^s que yous 
serez assembl^s en quelque mani^re que ce soit, yous 
pouvez faire ce qu'il vous plaira de yos pasteurs sans que 
personne puisse yous 6ter cette liberW ä cause qu'elle est 
naturelle. Voilä comme on pr^chela r^fonne; c'estainsi 
qu'on met en pieces le christianisme et qu'on pr^pare la 
Yoie ä Tantechrist. 

(Liv. XY.) 
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TOUS LES MYSTfiRES DE LA RELIGION CHRl^TIENNE. 



Les Eldvations sur les Mysteres nous montrent dans le g6nie de 

Bossuet un cdt6 tout nouveau. Ce n'est plus cet orateur qui s*iUve 

au'dessxtö de Vhomme pour faire tremhler Umte criature sous les ;u- 

gements de Dieu^ , ce n*est plus cette voix qui foudroie toutes les 

grandeurs^ , c ce sont des accents d'une ang^lique tendresse, d'une 

c c61esle purel6, qui soupirent, loin des bruits du monde, des 

« bymnes d'adoralion et d'amour ; c*esl un merveilleux commerce 

« entre Dieu et sa cr^alure, qui s*en approche, qui le contemple, 

« qui se perd avec d^lices dans Tincompr^hensible , dans rinefiable 

c immensit6 de ses perfections; c'est un enlretien mysterieux oü 

€ la conscience, coiiverse avec elle-m6me, s'interroge, se r^pond, 

c s'^coule, et recueille, dans la partie la plus secrete de nous- 

c m^mes , loin des illusions des sens , des fantömes de Timagina- 

€ tion , ces v6rit6s qui s'y r6vMent. Non , F6nelon lui-m^me ne 

« pr^te pas ä la pi6l6 une parole plus ^lev^e, plus vive, plus 

c toucbante^ » 

& Orais. fun. de la reiae d'Angleterre. — • Ibid. de la duchesse d'Or- 
l^aas. — ' M. Patin, iloge de Bosstiet, 
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Malheureusement ce bei ouvrage n'est pas termin^; il s'arröle k 
la pr^dicatioQ du Sauveur. 

Les EUvations u'ont 616 publikes qu'en ilZi , par les soins de 
J.-B. Bossuet, 6v6que de Troyes, et neveu de r^vßque de Meaux. 



LtTRE DE DIEÜ. 

De toute ^ternit^ Dieu est, Dieu est parfait, Diea est 
heureux, Dieu estun. L'impie demande : PourquoiDieu 
est-il ? Je lui r^ponds : Pourquoi ne serait-il pas? est-ce ä 
cause qu*U est parfait? la perfection est-elle un obstacle 
k r^tre? erreur insens^e : au contraire , la perfection est 
la raison d'^tre. Pourquoi Timparfait serait-il, et le par- 
fait ne serait-il pas? c'est-ä-dire, pourquoi ce qui tient 
plus du ndant serait-il , et que ce qui n'en tient pas du 
tont ne serait pas? Qu'appelle-t-on parfait? un ^tre ä qui 
rien ne manque. Qu'appelle-t-on imparfait? un ^tre ä qui 
quelquechose manque. Pourquoi l'^tre äqui rien ne man- 
que ne serait-il pas plutöt que T^tre ä qui quelque chose 
manque? D'oüvient que quelque chose est, et qu'il nese 
peut pas faire que le rien soit? si ce n est parce que T^tre 
vaut mieux que le rien , et que le rien ne peut pas pr^- 
valoir sur Tötre, ni emp^cber Ttoe d'ötre? Mais, par la 
m^me raison , l'imparfait ne peut valoir mieux que le 
parfait; ni 6tre plutöt que lui, ni Tempöcher d'ötre. 
Qui peut donc emp^cher que Dieu ne soit? et pourquoi 
le niant, le Dieu que Vimpie veut imaginer dans son 
ccBur insensi ^ j pourquoi , dis-je, ce ndant de Dieu 
l'emporterait-il sur T^tre de Dieu ; et vaut-il mieux que 
Dieu ne soit pas que d'^tre? 

i P8. XIII. 1. 
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Dieu! on se perd dansan 8i grand aveuglement. L'im- i 
pie se perd dans le n^ant de Dieu, qu'il veut prdfdrer ä Fötre : 
de Dieu : et lui-m^me^ cet impie, ne songe pas ä se demander ; 
ä lui-m^me pourquoi il est. Monäme, äme raisonnable, ! 
mais dont la raison est si faible y pourquoi veux-tu ^tre et j 
que Dieu nesoit pas? Haas ! vaux-tu mieux que Dieu? äme \ 
faible, äme ignorante, dövoyfe, pleine d'erreur etd'incer- 
titude dans ton intelligence ; pleine, dans ta volonte , de 
faiblesse, d'ägarement , de corrnption , de mauTais dösirs , 
faut-il que tu sois , et que la certitude, la compr^hension , 
la pleine connaissance de la y^rit^, et l'amour immuable 
de la justice et de la droiture ne soit pas ? 

(£l6yalion8 sur les Mystires, !'• semaine, !'• ölöy&tion.) 



U PERFECTION ET L'£TERNIT£ DE DIEV. 

On dit : le parfait n'est pas ; le parfait n*est qu'une id^ 
de notreesprit, quivas'äeyantderimparfaity qu'onvoitde 
ses yeux , jusqu'ä une perfection qui n'ade rdalit^ que dans 
la pens^. G*est le raisonnement que Timpie voudrait 
faire dans son coeur insens^, qui ne songe pas que le 
parfait est lepremier, et en soi, et dans nos id^es; et que 
rimparfait en tonte fa^on n'en est qu'une dögradation. 
Dis-moi , mon äme , comment entends-tu le n^nt , sinon 
par r^tre? comment entends-tu la privation, si ce n'est 
par la forme dont eile prive? comment l'imperfection , 
si ce n'est par la perfection dont eile d^ehoit? Mon äme , 
n'entends-tu pas que tu as une raison , mais imparfaite , 
puisqu'elle ignore, qu'elle doute , qu'elle erre et qu'elle 
se trompe? Mais comment entends-tu Ferreur, si ce n'est 
comme privation de la vMtö ? et comment le doute oa 
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l'obscarit^ , si ce n'est comme privation de rintelligence 
et de la lumiere; ou comment enfin rignorance , si ce 
n'est comme privatlou du savoir parfait; comment, dang 
la volonte, le d^r^glement et le vice, si ce n'est comme 
privation de la rögle , de la droiture et de la vertu ? II y 
a donc primitivement une intelligence , une science cer- 
taine , une v^rit^ , une fermete , une inflexibilitd dans le 
bien , une rfegle , un ordre , avant qu'il y ait une dd- 
ch^ance de toutes ces cboses : en un mot , il y a une 
perfection avant qu'il y ait un döfaut; avant tout d^r^- 
glemeut , il faut qu'il y ait une chose qui est elle-m^me 
sa r^gle, et qui, ne pouvant se quitter soi-m^me, ne pent 
non plus ni faillir ni d^faillir. Voilä donc un ^tre par- 
fait; voilä Dieu, nature parfaiteet heureuse. Leresteest 
incompr^heusible; et nous ne pouvons m^me pas com- 
prendre jusqu'oü il est parfait et heureux, pas m^me jus- 
qu'ä quel point il est incompröhensible. D'oü vient donc 
que rimpie ne connait point Dieu , et que tant de nations, 
ou plutöt que toute la terre ne Ta pas connu, puisqu'ou 
en porte Tidfe en soi-m^me avec celle de la perfection ? 
D'oü vient cela, si ce n'est par un defaut d'attention, et 
parce que l'homme , livre aux sens et ä Timaginatiop, 
ne veut pas ou ne peut pas se recueillir en soi-m^me , ni 
s'attacher aux id^es pures, dont son esprit, embarrass^ 
d'images grossiferes, ne peut porter la v^rit^ simple. 
L'bomme ignorant croit connaitre le cbangement avant 
limmutabilit^, parce qu'il exprime le cbangement parun 
terme positif , et l'immutabilit^ par la negatioudu cban- 
gement m^me; et il ne veut pas songer qu'^tre immuable, 
c'est ^tre, et que changer, c'est n'^tre pas : or, l'ötre 
est , et il est connu devant la privation, qui est non ^tre. 
Avant donc qu'il y ait des cboses qui ne sont pas toujours 

18 
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les m^mes, il y en a nne qui, toujourslam^me, ne souffire 
pasded^clin; etcelle-lä, nonnseulementest, maisencore 
eile est toujours connue , quoiqae non toajours d^m^l^ 
ni distingu^e , faute d'attentiou. Mais quand^ recueillis 
en nous-m^mesy nous nous rendrons attentifs anx immor- 
telles id^ dont nous portons en nous-m^mes la v^ritd, 
nous trouyerons que la perfection est ce que Ton connait 
le premier , puisqne , conune nous avons vn , on ne con- 
nait le ddfaut que comme une d^h^nee de la perfection. 

(!'• Semaine, 2« ölövation.) 



IIA6ES, DANS LA NATURE. DE U NAISSANCE DU FILS DE DIE». 

Voyez cette d^licate vapeur que la mer, doucement 
touch^e du soleil et comme impr^gn^e de sa chaleur^ 
envoie jour et nuit comme d'elle-möme vers le ciel , sans 
diminution de son vaste sein. G'est pourtant le plus pur 
de sa substance , et quelqüe chose de möme nature , quoi- 
que non de m^me mati^re, que les eaux qu'elle se 
r^serve. Ainsi, dit Salomon, la sagesse que Dieu engendre 
dans r^ternit^ est une vapeur de sa toute-puissante vertu, 
et une tres-pure imanation de sa clart^ ^ 

On peut entendre encore, par cette vapeur, la cha- 
leur m^me qui sort du soleil, [donl nul ne se peut ca- 
cher^y comme dit David. Quoiqu'il en soit, on voit 
que le sage cherche par toutes ces comparaisons ä nous 
faire entendre une gön^rätion qui n'aitere ni n*entame 
point la substance; et dans le P6re etle Fils une dis- 
tinction qui n'en 6te point l'unite. C*est ce qui ne se 

» Sap. VII. 25. — « Ps. XVII I. 7. 
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trouYe pas dans leg cr^atures , et encore moins daDS les 
cr&tures corporelles ; mais il nous propose poartant ce 
quMl y a de plus dpur^ dans la nature sensible , pour en 
tirer des Images les plus d^gag^es qu'il sera possible de 
Talt^ration qui parait dans les produetions ordiuaires. 

Consid^rez cet ^clat , ce rayon, cette splendeur qui est 
la produetion et comme le fils du soleil ; eile en sort sans 
le diminuer, sans s'en sdparer elle-m^me, sans attendre 
le progrte du temps. Tout d'un coup , dks que le soleil a 
^t^ form^ 9 sa splendeur est n^ el s'est rdpandue avec 
lui, et on y voit toute la beaut^ de cet astre. " Ainsi , 
« disait Salomon , la sagesse sortie du sein de Dien est la 
« dHicate vapeur, la tres-pure Emanation , le vif rejail- 
« lissement, Viclat de sa lumiere Hernelle ^ ; « ou, comme 
parle saint Paul , c'esi le rayon resplendissant de la gloire 
de Dieu et Vempr einte de sa substance ^. Dbs que la 
lumiere est , eile ^clate ; si TMat et la splendeur du soleil 
ne sont pas ^ternels, c'est que la lumiere du soleil ne Test 
pas non plus; et, par une contraire raison, si la lumiere 
dtait ^ternelle , son dclat et sa splendeur le seraient aussi. 

Or, Dieu est une lumifere oü il n'y a point de tdnebres y 
une lumifcre qui , n'^tant point faite , subsiste ^ternelle- 
ment par elle-m^me, et ne connait ni commencement ni 
d^clin. Ainsi son ^clat, qui est son fils , est^ternel comme 
lui, et ne se divise pas de sa substance. Tous les rayons, 
pour ainsi parier , tiennent au soleil ; son Mat ne se 
d^tacbe jamais : ainsi, sans se d^tacher de son Päre, le 
Fik de Dieu en sort ^ternellement; et meltre Dieu sans 
son Fils , c^est mettre la lumiere sans rayon et sans 
splendeur. 

» Sap. VII. 25. — • Hebr. i. 3. 
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Mais passons ä Tautre eipression de saint Paul : Le Fils 
de Dieu, ditUApötre, est le caractere et Vempreinte de la 
substance de son Pere * . Lorsqu'un sceau est appliqu^ sur 
de la cire , cette cire , sans rien d^tacher du sceau qui 
sMmprime en eile , en tire la ressemblance tout cntifere , 
et se rincorpore , en sorte qu*on ne peut plus Ten s^pa- 
rer. Begardez-la bien , aucun trait ne lui est fehappd ; et 
cependant tout est demeurd dans le sceau sous lequel eile 
a pris sa forme. Ainsi le Fils de Dieu a tout pris du 
Pfere sans lui rien öter ; il en est la parfaite image, Vem- 
preinte, Fexpression tout entifere, non de sa figure, car 
Dieu n'en a point; mais, comme parle saint Paul, desa 
substance : selon la force de Toriginal , on pourrait tra- 
duire de sa per sonne; il en porte tous les traits. C'est 
pourquoi il dit : Qui me voit , voit mon Pere ^ ; et ail- 
leurs : Comme le Pere a la vie en soi , ainsi il a donn^ 
ä son Fils d'avoir la vie en soi ' ; comme le Pere res- 
suscite les morts et leur rend lO' vie , aussi le Fils donne 
la vie ä qui il luiplait *. Et il n'exprime pas seulement 
son P^re dans les effets de sa puissance j il en exprime 
tous les traits , tous les caract^res naturels et personnels; 
en sorte que si on pouvait voir le Fils sans voir le Pfere, 
on le verrait tout entier dans son Fils. 

Mais qui pourrait expliquer quels sont ces traits et ces 
caracttres du Pere ^ternel qui reluisent dans son Fils? 
Cela n'est pas de cette vie , et tout ce qu'on en peut dire , 
c'est que , n'y ayant rien en Dieu d'accidentel , tous ces 
traits du Pere , que le Fils porte empreints dans sa per- 
sonne , sont de la substance ou de la personne du Pfere. 
II est cette impression substantielle que le Pfere opfere 

» Heb. 1. 3. — ■ Joan. xiv. 9. — ^ Ibid. v. 26. — 4 Ibid. 21 . v. 
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de tout ce qu'il est , et c'est ea op^rant cette impression 
qu'il engendre son Fils. 

Voiei dans le Sage quelque chose de plus d^cat. La 
sagesse, ^ternellement con^ue dans le sein de Dieu , est 
un miroir sans lache de sa majesU et l'imagedesa bonti ^ . 

C'est quelque chose de trop grossier , pour le Fils de 
Dieu , que TimpressioQ d'un cachet ou que Texpression 
de la ressemblance dans une Image que Ton taille avec 
un ciseau , ou qu'on fait avec des couleurs. La nature a 
quelquechosedeplus dölicat;et voici dans de claires eaux 
et dans un miroir un nouveau secret pour peindre et 
faire une image : il n'y aqu'ä präsenter un objet, aussi- 
tot il se peint lui-m^me, et cet admirable tableau ne 
d^g^n^re par aucun endroit de Uoriginal. C'est en 
quelque sorte Foriginal m^me. Cependant rien ne döp^- 
rit ni ä Toriginal, ni ä la glace polie, oü il s'est imprim^ 
lui-m6me tout entier. Pour achever ce portrait, on n'a 
pasbesoin du secours du temps , ni d*une ^bauche impar- 
faite : un m^me instant le commence et Fach^ve , et le 
dessein comme le fini n'est qu'un seul trait. 

(2* Semaine, s« ölövalion.) 



IIA6E PLUS CPUR^E DANS LA CR^TURE RAISONNABLE. 

Tout cela est mort : le soleil , son rayon , sa chaleur ; 
un cachet , son |expression ; une image ou taillte ou 
peinte, un miroir et les ressemblances que les objets y 
produisent, sont choses mortes. Dieu a fait une image 
plus yive de son ötemelle et pure gendration ; et , afin 

> Sap. VII. 26. 
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qu'elle nous fdt conaue, c'est en noas-mäme qu'il l'a 
faite. 

n Ta faite lorsqu'il adit : Faisons rhomme K II vou- 
lut alors faire quelque chose oü tat d^clarte Top^ratioa 
de son Fils, d*un autre lui-mftme, puisqu'il dit : Faisons. 
TL voulut faire quelque chose qui f üt vi vant comme lui , 
intelligent comme lui , saint comme lui , heurcux comme 
lui; autrement on ne saurait ce que voudrait dire : Fai- 
sons rhomme ä nolre image et ressemblance. A notre 
image, dansle fond de la nature; d notre ressemblance , 
par la conformit^ de ses Operations avec la nötrc , ^ter- 
neUc et indivisible. 

C'est par l'effet de cette parole, faisons Vhomme ä 
notre image , que Thomme pense ; et penser , c'est con- 
cevoir. Toute pens^e est conception et expression de 
quelque chose; toute pens^e est Texpression, et par lä 
une conception de celui qui pense , si celui qui pense 
pense älui-mfeme et s'entend lui-m6me; et c'en serait 
une conception et expression parfaite , ^ternelle, substan- 
tielle , si celui qui pense etait parfait , ^ternel, et s'il ^tait 
par sa nature tout substance , saus rien ayoir d'accident 
en lui-m6me, ni rien qui puisse 6tre surajout^ äsa pure 
et inalt^rable substance. 

Dien donc qui pense substantiellement, parf aitement , 
eternellement , et qui ne pense ni ne peut penser qu'ä 
lui-m6me, en pensant, connait quelque chose de sub- 
stantiel , de parfait et d'^ternel comme lui ; c'est lä son 
enf ahtement , son ^ternelle et parfaite gen^ration ; car la 
nature divine ne connait rien d'imparfait , et en eile la 
conception ne peut 6tre s^parfe de Tenfantement. C'est 

1 Gen. I. 26. 
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donc ainsi que Dieu est P^re; c'est ainsi qu'il doniie la-, 
naissance ä un Fils qui lui est ^al; c'est lä oette äer^^ 
nelle et parfaite fecoadit^ dont Texcellence nous a ravis , 
dbs que , sous la coDduite de la loi , nous avons osd y 
porter notre pens^. Goncevoir et enfanter de cette sorte^ 
c'est 6tre la perfection et I'original; et concevoir et enfau-' 
ter comme nous faisons ä notre mani^re imparfaite , c'est 
ätre fait ä Timage et ressemblance de Dieu. 

(2* Semaiae, 4« öleYaUon.) 



DIEU N'EN EST PAS PLUS GRAND Nl PLUS HEÜREÜX POUR AVOIR tfitt L'UNIVERS. 

Recueilli en moi-mSme , ne voy ant en moi que p^hö , 
imperfection et nöant , je vois en m^me temps au-dessus 
de moi une nature heureuse et parfaite, et je Im dis en 
moi-nu^me avec le Psalmiste : Vous ites mon Dieu , noui 
n'avez pcis besoin de mes biens ' ; yous n'avez besoin 
d'aucuns biens. Que me sert . dites-vous par votre pro- 
ph^te, la muUitude de vos victimes ^? Tont est ä moi; 
mais je n'ai pas besoin de tont ce qui est ä moi; il me 
suffit d'^tre , et je trouye en moi toutes choses. Je n'aJL 
pas besoin de yos louanges ; les louanges que yous m^ 
donnez yous rendent beureux, mais ne me le rendent 
pas, et je n'en ai pas besoin. Mes ceuvres me louent '; 
mais encore n'ai-je pas besoin de la louange que me 4ou- 
nent mes oeuYres. Tout me loue imparf aitement , etrj^ulle 
louange n'est digne de moi que celle que je me donn^ 
moi-möme en jouissant de moi-möme et de ma perfection. 

Je suis celui qui suis * : c'est assez que je sois ; tout le 

1 Pft. XT. 2. -* * Isai. I. 11. — « Pa. xvui. 1. — 4 Exod. ui. 14. 
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reste m'est inatile. Oai, Seigoear, toat le reste voas est 
iontile, et ne peat faire aacane partie de votre grandear : 
TOQft n'^tes pas plas grand avec toat le monde , ayec 
mille millions de mondes, qne yous l'^tes seal. Quand 
Tons avez fait le monde , c'est par bont^ , et non par 
besoin. II yous convient de poayoir crfer toat ce qai 
Toas plait; car il est de la perfection de Yotre ^tre , et de 
reflBcace de Yotre volonte, non-senlement que vons soyez , 
mais qae tont ce qne voos Youlez soit ; qn'il soit des 
qae yoas le yoalez , autant que yous le Yoalez , qaand 
Yoas le Youlez; et qaand yous le Youlez, yous ne com- 
mencez pas ä le Youloir : de toute dternit^ yous YOulez 
ce que yous youlez, sans Jamals changer. Rien ne com- 
mence en yous , et tout commence horsde yous par Yotre 
ordre ötemel. Vous manque-t-il queique chose, parce 
que YOUS ne faites pas tant de choses que yous pouYez 
faire? Tout cet uniYcrs que yous ayez fait n'est qu'ane 
petite partie de ce que yous pouYiez faire, et aprte tout 
n'est rien deyant yous. Si yous n'ayiez rien fait , l'Ätre 
manquerait aux choses que yous n'auriez pas youIu faire ; 
mais rien ne yous manquerait, parce qu'ind^pendam- 
ment de toutes choses yous ötes celui qui est, et qui est 
tout ce qu*il faut ötre pour ^tre heureux et parfait. 

P^re ^rnellement et ind^pendamment de toute 
autre chose! Yotre Fils et YOtre Esprit-Saint sont avec 
YOUS ! Yous n'ayez pas besoin de soci^t^ , en Yoilä une en 
vou8=-m6me dternelle et ins^parable de yous. Content de 
cette infinie et dternelle communication de Votre parfaite 
et bienheureuse essence , ä ces deux personnes qui yous 
sont dgales , qui ne sont point YOtre ouYrage , mais yos 
coop^rateurs , ou , pour mieux dire , ayec yous un seul 
et möme cr^teur de tous yos ouyrages , qui sont comme 
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• 

Tousy non par votre commandement, ou par un effet de 
Totre toute-puissance , mais par la seule perfection et 
pl^nitude de yotre ^tre : toute autre commuaicatioii est 
incapable de rien ajouter ä votre grandeur, ä votre per- 
fection , ä votre f^licit^. 

(3* Semaine, 2* eI6valion.) 



AVANT LA CR^ATION. RIEN NtTAlT QUE DIEU. 

Dieu! quelle a ^t^ lignorance des sages du monde, 
qu'on a appelds philosophes , d'avoir cru que vous , par- 
fait architeete , et absolu formateur de tout ce qui est, 
vous aviez Irouv^ sous vos mains une matiere qui vous 
dtait co^ternelle, informe n^nmoins , et qui attendait de 
vous sa perfection! Aveugles, qui n'entendaient pasque 
d*6tf e capable de forme, c'est d^jä quelque forme! c'est 
quelque perfection que d'ötre capable de perfection ; et si 
la matiere avait d'elle-m6me ce commencement de perfec- 
tion et de forme, eile en pourrait aussi tot avoir d'elle-möme 
rentier accomplissement. Aveugles, coniucteurs d' aveu- 
gles, qui tombez dans le prMpice et yjetez ceux qui vous 
suivent M dites-moi, qui a assujetti ä Dieu ce qu'il n'a 
pas fait , ce qui est de soi aussi bien que Dieu , ce qui 
est ind^pendamment de Dieu m^me? par oü a-t-il Irouv^ 
prise sur ce qui lui est ötranger etind^pendant de sa puis- 
sance? et par quel art ou par quel pouvoir se l'est-il sou- 
mis? Gomment s'y prendra-til pour le mouvoir? ou , s'il 
se meut de lui-m^me, quoique encore confusdment ou 
irrdguli^rem^nt , comme on veut se Timaginer dans ce 
chaos , comment donnera la rögle ä ces mouvements 

> NatÜi. xv. 14. 
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celui qui ne donne pas la force mouvante? Cette natnre 
indomptablcj dchapperait ä ses mains ; et , ne s'y pr^tant 
jaraaistout entiere, eile ne pourrail tlve formfe tout en- 
tifere Selon l'art et la puissancede son ouvrier. Mais qu'est- 
ce, aprfes tout, que cette mati^re, si parfaite qu'elle ait 
d'elle-möme ce fond de son ötre , et si imparfaite qu'elle 
attende sa perfection d'un autre? Son ornement et sa per- 
fection ne sera que son accident, puisqu'elle est dternelle- 
ment informe. Dieu aura fait raccident , et n'aura pas fait 
la substance? Dieu aura fait l'arrangement des lettres qui 
composent les mots, et n^aura pas fait dans les lettres la 
capacite d*^tre arrang^s?0 chaoset confusion dans les 
esprits, plus encore que dans cette matifere et ces mouve 
ments qu'on imagine dterneUement irr^guliers et confus ! 
Ge Chaos , cette erreur , cet aveuglement dtait pourtant 
dans tous les esprits , et 11 n'a 6i6 dissipä que par ces 
paroles : Au commencement Dieu acrid leciel et la terre, 
et par celles-ci : Dieu a vu toutes les choses qu'il avait 
faites , et elles itment lre&-bonnes * ; parce que lui seul 
en avait fait tonte la bonte ; tonte la bontö , encore un 
coup, et non-seulementla perfection et la fin, mais encore 
le commencement. 

(3*^ Semaine , 2* 61övalion.) 



DIEU Wh EU BESeiN DE TROUVER 

NI UN LIEÜ PODR FLACER LE MONDE , NI 1/N TEUPS POUR T ASSIGNER 
LE COMMBNCBHENT DB T0UTB8 CHOSES. 



Faible et imb^cile que je suis , qui ne vois que des arti- 
sans mortels , dont les ouyrages sont soumis au temps , et 

> Gen. 1. 1. 31. 
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d^ignent par certains moments le commencement et la 
fin de leur travail , qui aussi ont besoin d'^ti'e en quelque 
lieu pour agir , et de trouver une place pour y fabriquer 
et poser leur ouvrage! je veax imaginer la m^ine chose , 
ou quelque chose de semblable, dans ce tout-puissant 
ouvrier qui a fait le ciel et la terre ; sans songer que , 8*il 
a tout fait, il a fait le temps et le lieu; et que ces deiix: 
choses , que tout autre ouvrier que lui doit trouver 
faites, fönt elles-mömes partie de son ouvrage. 

Cependant je veux m'imagiuer, il y a six ou sept mille 
ans , et avant que le monde füt , comme une succession 
infinie de r^volutions et de moments entre-suivis , dont le 
Crfeteur en ait choisi un pour y fixer le commencement 
du monde; et je ne veux pas comprendre que Dieu , qui 
fait tout , ne trouve rien de fait dans son ouvrage avant 
qu'il agisse; quainsi, avant le commencement du monde, 
il n'y avait rien du tout que Dieu seul ; et que dans le 
rien il n y a ni succession , ni dur^e , ni rien qui soit , ni 
rien qui demeure, ni rien qui passe; parce que le rien 
est toujours rien , et qu'il n'y a rien hors de Dieu que ce 
que Dieu fait. 

Elevez donc, Seigneur, mapens^ aa-dessus de tonte 
image des sens et de la coutume , pour me faire entendre, 
dans votre ^ternelle veritö , que vous 6tes celui qui est , 
^tes toujours le m^me , sans succession ni changement ; 
et que vous faites le changement et la succession partout 
oü eile est. Vous faites par cons^quent tous les mouve- 
ments et toutes les circulations dont le temps peut 6tre 
la mesure. Vous voyez dans votre ^ternelle intelligence 
toutes les circulaitions diff^rentes que vous pouvez faire , 
et les nommant , pour ainsi dire , toutes par leur nom , 
vous avcz choisi celles qn'il vous a plu , pour les faire 
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aller les unes apr^s les autres. Ainsi la premiere r^volu- 
tion que vous avez faite du cours du soleil, a 6X6 la pre- 
miere ann^e ; et le premier mouvemeut que vous avez 
fait dans la mattere , a et^ le premier jour. Le temps a 
commene^ selon ce qu'il vous a plu , et vous en avez fait 
le commencement tel qu'il vous a plu ; comme vous en 
avez fait la suite et la succession , que vous ne cessez de 
d^velopper du centre immuable de votre ^ternit^. 

Vous avez fait le lieu de la m^me sorte que vous avez 
fait le temps. Poiir vous , 6 Dieu de gloire et de majest^ ! 
vous n'avez besoin daucun lieu; vous habitez en vous- 
m^me tout entier. Sans autre dtendue que eelle de vos 
connaissances , vous savez tput ; ou celle de votre puis- 
sance , vous pouvez tout; ou celle de votre 6tre , de toute 
etemit^ vous 6tes tout. Vous ^tes tout ce qui est neces- 
sairement; et ce qui ne peut pas ^tre et qui ri'est pas 
^ternellement comme vous, n'ajoute rien ä la perfection 
et ä la plenitude de Tötre que vous possedez seul. Qu'a- 
jouterait ä votre science , ä votre puissaace , ä votre gran- 
deur, quelque esp^ce d'etenduelocale que ce soit?rien du 
tout. Vous 6tes dans vos ouvrages par votre vertu qui les 
forme et qui les soutient; et votre vertu , c'est vous möme, 
c'est votre substance. Quand vous cesseriez d'agir, vous 
n'en seriez pas moins tout ce que vous 6tes , sans avoir 
besoin ni de vous etendre , ni d'6tre dans vos cr^atures , 
ni dans quelque lieu ou espace que ce soit ; car le lieu 
ou Fespace est une etendue ; et un espace et une etendue , 
des proportions, des distances, des egalites, ne sont pas un 
rien; et si on veut que vous trouviez toutes faites ces dis- 
tanceSy ces ^tendues^ ces proportions, sans les avoir faites 
vous-m6me, on retombe dans l'erreur de ceux qui met- 
tent quelque chose hors de vous qui vous soit n^essai- 
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rement co^ternel, et ne soit pas votre ouvrage. Dieu ! 
dissipez ces fausses id^es de Tesprit de vos serviteurs ; 
faites-leur entendre que , sans avoir besoin d'^tre nulle 
part ou de vous faire une demeure, vous vous ^tiez tout 
ä vous-m6me ; et que , lorsqu'il vous a plu , sans aueune 
n^cessitd , de faire le monde j et le temps et le lieu , toute 
^tendue , toute succession , toute distance ; et enfin que 
de toute ^ternit^, et avant le commencement, il n*y avait 
rien du tout que vous seul ; vous seul , encore une fois, 
vous seul, n'ayant besoin que de vous-möme. Tout le 
reste n'^tait pas ; 11 n'y avait ni temps ni lieu , puisque le 
temps et le lieu sont quelque chose ; il n'y avait qu'une 
pure possibilit^ de la cr^ature que vous vouliez faire , et 
cette possibilit^ ne subsistait que dans votre toute-puift- 
sance. Vous 6tes donc ^ternellement; et parce que vous 
ötes parfait , vous pouvez tout ce que vous voulez ; et 
parce que vous pouvez tout ce que vous voulez , tout 
vous est possible ; et il n'est possible radicalement et ori- 
ginairement que parce que vous le pouvez. 

(3« Sf maine , 3« öl^yalion.) 



ACTES DE FOl ET D'AMOUR SUR LA CRCATION. 

Vous 6tes tout-puissant, 6 Dieu de gloire ! j'adore 
votre immense et volontaire libdralit^. Je passe tous les 
siecles, et toutes les ^volutions et rövolutions de la nature ; 
je vous regarde comme vous ^tiez avant tout commence- 
ment et de toute ^ternit^ , c^^est-ä-KÜre que je vous regarde 
comme vous ötes ; car vous 6tes ce que vous dtiez ; la crfe- 
ture a chang^; mais vous, Seigneur, vous ötes toujours 
ce que vous ötes. Je laisse donc toute cr^ature , et je vous 
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regarde comme ^tant seul avant tous les slMes. O la 
belle et riebe aumöue que vous avez faite en crdant le 
mon'de ! Que la terre etait pau\re sous les eaux, et qu'elle 
^tait vide dans sa s^cberesse, avant que yous en eussiez 
fait germer les plantes , avec tant de f ruits et de vertus 
diff^rentes ; ayant la naissance des for^ts , avant que vous 
l'eussiez comme tapiss^e d'berbes et de fleurs, et avant 
encore que vous Teussiez couverte de tant d'animaui ! 
Que la mer ^tait pauvre dans la vaste amplitude de son 
sein , avant qu'eUe eüt ^te faite la retraite de tant de pois- 
sons ! et qu'y avait-il de moins anim^ et de plus vide que 
Tair avant que vous y eussiez r^pandu tant de volatiles? 
Mais combien le ciel m^me ^tait~il pauvre , avant que 
vous l'eussiez semö d'^toiles , et que vous y eussiez allum^ 
le soleil paur pr^sider au jour et la lune pour prdsider ä 
la nuit ! que toute la masse de l'univers ^tait informe , 
et que le cbaos en ^tait aiDTreux et pauvre j lorsque la 
lumiere lui manquait ! avant tont cela , que le n^nt 
ötait pauvre ^ puisque ce n'^tait qu'un pur n^nt ! Mais 
vous , Seigneur , qui ^tiez , et qui portiez tont en votre 
toute- puissance, vous n'avez fait qn'ouvrir votre main, 
et vous avez rempli de b^nidiction ^ le ciel et la terre. 

Dieu , que mon äme est pauvre ! c'est un vrai ndant 
d'oii vous tirez peu ä peu le bien que vous voulez y 
r^pandre ; ce n>st qu'un chaos, avant que vous ayez 
commenc^ ä en d^brouiUer toutes les pens^. Quand 
vous commencez par la foi ä y faire poindre la lumiere , 
qu'elle est encore imparfaite , jusqu'ä ce que vous Tayez 
formte par la cbarit^ , et que vous qui 6tes le vrai soleil 
de justice , aussi ardent que lumineux j vous m'ayez em- 

> Ps. CLIV. 16. 
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bras^ de votre amour ! Dieu, soyez lou^ ä jamais par 
V08 propres oeuyres. Ce n'est pas ass^z de m'avoir illu- 
min^ une fois ; sans Yotre secouFS , je retombe dans mes 
premi^res t^nöbres. Car le soleil möme est toujours ndees- 
saire ä Fair qu'il dclaire j afin qu'il demeure ^lair^ : 
combien plus ai-je besoin que yous ne cessißz de m'illu- 
miner , et que yous disiez toujours : que la lumiere soit 
faUe ! 

(3* Semaine , 6* ölövadon.) 



SOR LES SINfiULARITte DE LA CRIUTION DE L'HOME. 

Homme animal , qui te raYÜis jusqu'ä te rendre sem- 
blable aux bites ^ et souYent te mettre au-dessous, et 
envier leur 6tat , il faut aujourd'hui que tu comprennes 
ta dignit^ par les singularit^ admirables de ta cr^ation. 
La premiere est d'aYoir 616 fait , non point eomme le reste 
des cr^atures , par une parole de commandement : fiatj 
que cela soit ; mais par une parole de conseil : fadamus, 
faisons 2. Dieu prend conseil en lui-m6me , comme allant 
faire un ouYrage d'une plus haute perfection, et, pour 
ainsi dire, d'une Industrie particulifere , oü reluisait plus 
excellemment la sagesse de son auteur. Dieu n'aYait rien 
fait sur la terre, ni dans la nature sensible, qui püt 
entendre les beautös du monde qu'il aYait biäti , ni les 
rfegles de son admirable architecture ; ni qui püt s'en- 
tendre soi-m6me ä Texemple de son cr^ateur ; ni qui de 
soi-mßme se püt dever ä Dieu, et en imiter Tintelligence 
et l'amour , et comme lui 6tre heureuse. Pour douc crfer 
un si bei ouYrage , Dieu consulte en lui-m6me , et von- 

> Ps. xLViii. 13, 21. — • Gen. i. 26. 
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lant produire an animal capable de conseil et de raison , 
il appelle en quelqne manifere ä ^on secours , parlant ä 
un autre lui-m^me , ä qni il dit : faisons; qni n'est donc 
point une chose faite , mais une chose qoi fait comme 
lui et avec lui ; et cette chose ne peut 6tre que son Fils et 
son dternelle sagesse, engendr^e ^ternellemeut dans son 
sein , par laquelle il avait , ä la Y^rit^ , fait toute chose , 
mais qu'il d^clare plus expressdment en creant rhomme. 

Faisons rhomme ä notre image et ressemblance ^ A ces 
admirables paroles, deve-toi au-dessus des cieux et des 
cieux des cieux, et de tous les esprits Celestes, dme rai- 
sonnable , puisque Dien f apprend que pour te former il 
ne s'est pas propos^ un autre modele que lui-m^me. Ge 
n'est pas aux cieux , ni aux astres , ui au soleil , ni aux 
anges m^mes , ni aux archanges , ni aux s^raphins qu'il te 
veut rendre semblable : faisons , dit-il , d notre image ; et 
pour inculquer dayantage : faisons ä notre ressemblance : 
qu'on Yoie tous nos traits dans cette belle creature , autant 
que la condition de la cr^ture le pourra permettre.... 
Dien exprime ici toutes les beaut^s de la nature raison- 
nable , et ä la f ois toutes les richesses qu'il lui a donndes 
par sa gräce : entendement, volonte, droiture, inno- 
cence , claire connaissance de Dien , amour infus de ce 
premier ^tre , assurance de jouir avec lui d'une m^me 
fdlicit^ , si Ton eüt persdv^rö dans la justice oü Ton ayait 
^t^ cred.... 

Faisons V komme ä notre image et ressemblance , afin 
qu*il commande aux poissons de la mer, aux oiseaux du 
ciel , aux bites et ä toute la lerre et ä tout ce gut se remue 
ou rampe dessus ^. Troisieme caract^re particulier de la 

» Gen. 1. 26.— « U)id. 
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cr^ation de rhomme : c'est un animal u6 pour le com- 
maudement ; s'il commande aux animaux , ä plus forte 
raison se commande-t-il ä lui-möme, et c'est en cela 
que je vois reluire un nouveautrait de la divine ressem- 
blance. Uhomme commande ä son corps, ä ses bras, ä 
ses mainsy ä ses pieds. II lui reste encore quelque chose 
du commandement absolu qu'il avait sur ses passions. 
II commande ä sa propre intelligence qu'il applique ä 
quoi il lui plait ; ä sa propre Yolontä par cons^quent , 
cause de son libre arbitre ; ä ses sens Interieurs et ext^ 
rieurs , et ä son Imagination qu*il tient captive sous Tau- 
torite de la raison , et qu'il fait servir aux Operations 
sup^rieures. II modere les appötits qui naissent des Images 
des sens ; et dans Torigine il ötait maitre absolu de 
toutes ces choses. Car teile ^tait la puissance de l'image 
de Dieu en l'dme , qu'elle tenait tout dans la soumission 
et dans le respect. 

(4* Semaine, 5*, 6* et 7« ölövalioiu.) 



LEIPIRE DE L'AIE SUR LE CORPS. 

On passe tonte sa yie dans des miracles continuels 
qu'on ne remarque möme pas. J'ai un corps; et sans 
connaitre aucun des organes de ses mouvements , je le 
tourne, je le remue, je le transporte oü je yeux, seu- 
lement parce que je le veux. Je voudrais remuer devant 
moi une paille^ eile ne branle, ni ne s'ebranle en aucune 
Sorte : je veux remuer ma main, mon bras, ma t^te, les 
autres parties plus pesantes, qu'ä peine pourrais-je porter, 
si elles ^taient detfich^s, toute la mas^se du corps; les 
mouyements que je commande se fönt comme d'eux- 
m^mes , sans que je connaisse aucun des ressorts de cette 

19 



194 fiL£VATIONS SUR LES MYSTtlRES 

admirable macliine : je sais seulement qne je \eiix me 
remaer de cette fa^n oa d'une autre ; tout sait naturel- 
Icment : j'articule cent et cent paroles entendues ou non 
entendaes , et je fais aatant de mouyements connus et 
incoiinus des l^yres , de la langue , da gosier , de la poi- 
trine , de la t^te : je l^ve, je baisse, je toame, je roule 
les yeux : j'en dilate , j'oi rftrÄJis la prunelle, selon qae 
je Yeux regarder de pr^ ou de loin : et, sans m(me qae 
je connaisse ce mouirement ^ il se fait ih& qae je yeux 
r^arder ou n^ligemment^ et conune superfidellement , 
ou bleu dAermin^ment , attentivement ou ßxement 
quelque objet. Qui a donu^ cet empire ä ma volonte, et 
eommeut puis-je mouYoir ^alement ce qne je counais 
et oe que je ne counais pas? Je respire saus y peuser et 
en dormaut ; et quand je yeux , ou je suspeuds ou je Mte 
la respiration , qui naturellement va toute seule ; eile ya 
aussi ä ma yolont^; et encore que je ne eonnaisse ni la 
dilatation , ni le resserrement des poumons , ni m^me si 
j'en ai, je les ouvre, je les resserre, j'attire, je repousse 
Fair ayec une dgale facilit^. Pour parier d'uu ton plus 
aigu , ou plus gros , ou plus haut , ou plus bas y je dilate 
encore ou je resserre une autre partie dans le gosier 
qu'on appelle trachfe-artere , qubique je ne Sache pas 
iatme si j'en ai une; il sufBt que je yeuille parier ou 
liaut ou bas , afin que tout se fasse comme de soi-mtee ; 
en un moment , je fais articul^ment et distinctement mille 
mouyements j dont je n'ai nulle connaissance distincte , 
ni indme conf use le plus souvent , puisque je ne sais pas 
si je les fais ou s'il faut les faire. Mais, ö Dieu ! yous le 
sayez , et nul autre que yous ne sait ce que yous sayez 
seul ; et tout cela est Feflfet du secret ooncert que yous 
ayez mis entre nos yolontds et les mouvements de nos 
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Corps; et vous avez Stabil ce concert inviolable quand 
Yous avez mis Täme dans le corps pour le rdgir. 

(4« Semaiae, 9« ölövalion.) 



J^SUS-CHRIST DEVANT TOUS LES TEMPS. - THEOLOGIE DE SAINT JEAN 

L'£VAN6&I$TE. 



Oü yais- je me perdre ! dans quelle profondeur ! dans 
quel abime! J^sus- Christ avant tous les temps peut-U 
^tre Fobjet de nos connaissances? Sans doute, puisque 
c'est ä nous qu'est adress^ T^vangile. Allons , marchons 
sous la conduite de Taigle des i^yaDgdlistes , du bien-aimd 
parmi les disciples , d'un autre Jean que Jean-Bapüste , 
de Jean enfant du tonnerre *, qui ne parle point un lan- 
gage humain, qui Maire, qui tonne , qui ^tourdit, qui 
abat tout esprit cr^^ sous l'ob^issance de la foi , lorsque 
par un rapide yoI fendant les airs, per^ant les nues, s'd- 
levant au-dessus des anges, des yertus, des ch^rubins et 
des s^raphins , il entonne son ^yangile par ces mots : Äu 
commencement Hau le Verbe ^; c'estparoü ilcommence 
ä faire connaitre Jesus-Christ. Hommes, ne vous arrötez 
pas ä ce que yous voyez commencer dans l'Annonciation 
de Marie. Dites avec moi : Äu commencement Halt le 
Verbe, Pourquoi parier du commencement, puisqu'il 
s'agit de celui qui n'a point de commencement? C'est 
pour dire qu'au commencement , des l'origine des choses , 
il Halt; il ne commen^ait pas, il Hail; on ne le cr^it 
pas, on ne le faisait pas, il itait. Et qu'dtait-il? qu'dtait 
celui qui , sans ^tre f ait , et sans ayoir de commencement , 

» Marc. 111. 17. —• Joan. 1. 1. 
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quand Dien commen^a tout, ^tait d^jä? £tait-ce une 
matifere confuse que Dien commen^t ä trayaillery ä 
mouToir, ä former? Non, ce qui ^tait au commence- 
ment itail le Verbe, la parole iat^rieure, la pens^, la 
raison , rintelligence , la sagesse ; le discours Interieur , 
sermo ; discours sans discourir , oü Ton ne tire pas une 
chose d'une autre par raisonnement; mais discours oü est 
substantiellement toute Ydrit^ et qui est la Y^rit^ m^me. 

Oü suis- je? que Vois-je? qu'entends-je? Tais-toi, ma 
raison : et sans raison , sans discours , sans images tir^ 
des sens , sans paroles form^es par la langue , sans le 
secours d'un air battu ou d'une imagination agit^, 
sans tf*ouble , sans effort humain , disons au dedans , 
disons par la foi avec un entendement, mais captiy^ et 
assujetti : Au commencement^ sans commencement, avant 
tout conunencement , au-dessus de tout commencement, 
Hait celui qui est et qui subsiste toujours, le Verbe j la 
parole, la pens^ ^temelle et substantielle de i)ieu. 

/{ itait, il subsistait; mais non comme quelque chose 
d^tach^e de Dien , car il Hau en Dieu. Et comment expli- 
quetonsnous itre en Dieu * ? Est-ce y-^tre d'une mani^re 
accidentelle 9 comme notre pens^e est en nous? Non, le 
Verbe n'est pas en Dieu de cette sorte. Comment donc? 
comment expliquerons-nous ce que dit notre aigle, notre 
^vang^liste : le Verbe itait chez Dieu *, apud Deum, pour 
dire qu'il n'^tait pas quelque chose d'inh^rent ä Dieu , 
quelque chose qui affecte Dieu , mais quelque chose qui 
demeure en lui comme y subsistant, comme ^tant en 
Dieu une personne, et une autre personue que ce Dieu 
en qui il est; et cette personne ^tait une personne divine, 

> Joan. I. ]. — * U)id. 
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eile ötait Dieu. Gomment Dieu? 6tait-ce Dieu sans origine? 
Non, car ce Dieu est Fils de Dieu, est Fils unique, comme 
saiut Jean l'appellera bientöt. Nous avons, dit-il, vusß 
gloire comme la gloire du Fils unique % ce VerbQ donc 
qui est en Dieu, qui demeure en Dieu, qui subsiste en 
Dieu , qui en Dieu est une personne sortie de Dieu m^me 
et y demeurant , toujours produit , toujours daus son sein , 
ainsi que nous le verroas par ces paroles : Unigenitus 
Filius qui est in sinu Patris : le Fils unique qui est dans 
le sein du Pete ^. II en est produit, puisqu'il est fils; il 
y demeure , parce qa'il est la pens^ ^ternellement sub- 
sistante : Dieu comme lui , car le Verbe ötait Dieu ; Dieu 
en Dieu , Dieu de Dieu , engendr^ de Dieu , subsistant 
en Dieu : Dieu comme lui, au-dessus de tout, bini aux 
siecles des siecles, amen ^ : il est ainsi, dit saint Paul. 
Ah! je me perds, je n'en puis plus; je ne puis plus 
dire qn'amen, il est ainsi, amen. Quel silence! quelle 
admiration ! quel ^tonnemeut ! quelle nouvelle lumiere ! 
Mais quelle ignorance! je ne vois rien, et je Yois tout^ 
je Yois ce Dieu qui ^tait au commencement, qui sub- 
sistait dans le sein de Dieu, et je ne le vois pas, amen, 
il est ainsi; voilä tout ce qui me reste de tout le discours 
que je yiens de faire, un simple et irr^vocable acquies- 
cement par amour ä la v^rit^ que la foi me montre. 
Amen, amen, amen, encore une fois amen, ä jamais 

amen 

Le Verbe au commencement Hait subsistant en Dieu ^. 
Remontez au commencement de toutes choses ; poussez vos 
pensöes le plus loin que vous pouvez; allez au commen- 
cement du genre humain, il itait, hoc erat ^. Allez au 

> Joan. I. U. — « Ibid 44. — * Rom. ix. 5.-4 Joan, i. 2. — « Ibid, i. 
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premier jour , lorscpie Dieu dit : « Que la lumiere soit ! » il 
itait, hoc erat. Bemontez; ^levez-vous ayanttous les jours 
an-dessus de ce premier jour , lorsque tout ^tait confosion 
et t^n^bres , hoc erat , il Halt. Lorsque les anges furent 
cr^ dans la y^rit^ en laquelle Satan et ses sectateurs 
ne demeurferent point, t7 Hau, hoc erat. Au commen- 
cement, ayant tout ce qui a pris commencement , hoc 
erat, il ^tait seul, en son Pfere, auprfes de son Pfere, au 
sein de son PSre; t7 itait. Et qu'ftait-il? qui le pourrait 
dire? qui nou$ racontera, qui nous expliquera sa gini- 
ration * ? II itait, car , comme son Pfere , il est celui qui 
est ^;Ti est le parfait , il est l'existant ^ le subsistant ^ et 
Tfttre möme. Mais qu'ötait-il? qui le sait? on ne sait rien 
antre chose sinon qu'tV itait , c'est-ä-dire qu't7 itait ; mais 
qa*il^taitengendr^de Dieü, subsistant en Dieu, c'est-ä- 
dire qu'il ftait Dieu et qu'il ötait Fils. 

En lui itait la vie, et la vie itait la lutniire des 
hommes^. On appelle vie, dans les plantes, croltre, 
pousser desleuilles, des boutons, des fruits. Que cette 
vie est grossifere ! qu'elle est morte ! On appelle vie , voir , 
goüter, sentir, aller de^ä'et delä comme on est pouss^. 
Que cette vie est animale et muette ! On appelle vie , 
entendre, connaitre, se connaitre soi-möme, connaitre 
Dieu , le vouloir , Taimer , vouloir Ätre heureux en lui , 
Tfttre par sa jouissance. C'est la v^ritable vie. Mais 
quelle en est la source? Qui est-ce qui sc connait , qui 
s'aime soi-m6me, et qui jouit de soi-m6me, si ce n'est 
le Verbe? En lui donc ötait la vie ; mais d'oü vient-elle , 
si ce n'eist de son eternelle et vive g^nöration? Sorti vivant 
d'un Pire vivant, dont il a lui-möme prononc^ : comme 

> U, Liii. 8. — « Exod. III. 14. — » Joan. i. 4. 
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le Pete a la vie en soi, il a au^si donn6 ä son Fils d'avoir 
la vie en soi * , il ne lui a pas donn^ la vie comme tirde 
du ndant , il lui a donn^ la vie , de sa Tive et propre 
substance : et comme il est la source de Tie , il a donn^ ä 
sou Fils d'ötre une source de vie. Aussi cette vie de l'in- 
telligence est la lumiere qui iclaire tous les hommes; 
c'est de la vie de rintelligence , de la lumiere du Verbe, 
qu'est sortie toute intelligence et toute lumiere. 

(12« Semaine, 7«, 8« et 9* ilövations.) 
< Joan. V. 26. 




HEDITATIONS SUR L'EVANGILE. 



Bossuel adressa cet ouvrage aux religieuses de la Visitation de 
Sainle-Marie de Meaux , le 6 juillet 1695 , comme le prouve la lettre 
qu'il leur ^crivit sous cettedate, etqui a ^t^ conserv^e. Mais, ainsi 
que les ildvations, il ne fut communiqu^ au public qu'apr^s la mort 
du pr61at, par les soins de Tevöque de Troyes, qui le fit imprimer 
enl731. 

Les MSditations sur VEvangile peuvent Ätre regardöes comme une 
suite des EUvations, car elles commencenl pr^cis^ment oü celles-ci 
finissent, c'esl-k-dire k la pr6dication du Sauveur. Mais Bossuet n'a 
d6velopp6 ni dans l'un ni dans l'autre de cos deux ouvrages ce qui 
concerne la Passion, la Croix, la Mort, la R6surrection et TAsceu- 
sion de J6sus-Christ. On ne saurait trop regrelter cette perte. Quelles 
sublimes et touchantes r^flexions n*eüt-il pas faites sur des myst^res 
si profonds ! 



LE PRfCEPTE D'AIIIER. 



£coute , Israel; le Seigneur ton Dieu est le seul Dieu, 
le seul Seigneur. Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de 
tout ton coeur, et de loule ton äme, et de toule ta force ': 



> Deut. VI. 4 , 5. 
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c'est ainsi que nous lisons dans la loi. Et l'^vangile in- 
terprfete : de tout ton esprit , de toute ton intelligence, de 
toute ta pensie, de toute ta puüsance Ml ne se faut pas 
tourmenter Tesprit ä distmguer la vertu de chacune de 
CCS paroles, ni ä distinguer, par exemple, le coeur d'avec 
Fäme, ni Tun ni Tautre d'avec l'esprit et l'intelligence, 
ni tout cela d'ayec la forcc de Tarne , ni la force d'avec 
la puissance ; encore que tout cela se trouve expliquä 
par des paroles expresses et distingu^s. Mais il faut 
seulement entendre que , le langage humain ^tant trop 
faible pour expliquer l'obligation d'aimer Dieu , le Saint- 
Esprit a ramass^ tout ce qu'il 7 a de plus fort pour nous 
faire entendre qu'il ne reste plus rien ä Tbomme qu'il 
puisse se rdserver pour lui-m^me; mais que tout ce qu'il 
a d'amour et de force pour aimer se doit r^unir en Dieü. 
Pesons donc toutes les paroles dans cet esprit, et par le 
coeur et Taffection , plutöt que par la mMitation et par 
la pensie ; et lisons encore la suite de ce pr^epte divin 
dans le Deut^ronome , d'oü il est pris. £coute donc, 
Israel; ^coute du coeur; impose silence ä toute autre 
parole et ä toute autre pens^. l^coute, en un mot, comme 
il faut öcouter Dieu quand il parle , et encore quand il 
parle de la principale chose qu'il exige de Fbomme. 
Ecoute , ö vrai Israel , ö cbr^tien ^ ö juste , ö fidele ! Le 
Seigneur ton Dieu est le seul Seigneur : il n'y en a pas 
plusieurs en Israel comme dans les autres nations. II n'y 
a pas aussi plusieurs objets entre lesquels on puisse par- 
tager son coeur : en un mot, il n'y a pas plusieurs 
personnes ni plusieurs choses ä aimer. Tu aimer as le 
Seigneur ton Dieu , ce Dieu , ce Seigneur unique, de tout 

> Matth. XXII. 27. Marc, xii. 30. Luc, x. 27. 
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ton cceur, de toute ton äme , de toute ta force , unique- 
ment, comme il est unique; parfaitement, comme il est 
parfait; en consacrant ä ce premier «tre, principe et 
moteur de tout, ce qiii est aussi le principe et le moteur, 
en toi-möme, de toutes tes affections. Je le Taix, Sei- 
gneur, et si je le yeux, je le fais; car le vouloir, c'est 
le faire : le vouloir imparfaitement , c'est le faire im- 
parfaitement; le vouloir parfaitement, c'est le Touloir 
dans la perfection que vous voolez. Bien n*est plus fä- 
dle; rien n'est plus pr^nt ä la Tolont^ que le TOul^ir. 
Ce pricepte n'est pas au-dessus de moi , ni loin de 
moi : t{ ne faul point monter au ciel ni passer les mers 
pour le trouver ; mais la parole est fori proche de toi , 
dit le Seigneur, dans la bouche et dans ton cceur pour 
Vaccomplir ^ Dans ta bouche, c'est enoore trop loin; 
car pour cela il faut parier, et la bouche et le coeur 
sont deux ; mais dans le coeur : le coeur te suffit : rien 
n'est plus proche du coBur que le coeur m^me : ^ ce 
pr^pte d'aimer , qui est le pr^pte du coeur , est 
yraiment fort proche de nous. Si je veux donner Tau- 
möne et exercer les oeuvres de mis^ricorde , il faut sortir. 
Si je veux me r^oncilier avec mon frere et röchav ir 
en lui la charitd steinte , il faut le chercher. Si je veux 
chanter des psaumes , il faut du moins ouTrir la bouche. 
Mais pour aimer, que faut-il faire, sinon aimer? Dien, 
que ce präcepte est präs de moi ! Fais4e donc , accom- 
plis-le dans ce moment , ö coeur humain \ U est yrai que 
pour Taecomplir j'ai besoin de vous , 6 Dieu yivant , 
qui Mes le seul moteur des coeurs , qui seul y inspirez 
Yotre Saint amour ! Mais , 6 Dieu ! vous m'^tes plus pr^- 

> Deut. XXX. n , 14. 
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sent que je ne suis präsent ä moi-m^me. Dieu ! que 
ce pr^cepte est encore proche de moi par cet eiidroit-lä, 
Qu*attends-tu donc, 6 mon äme? Mon äme, binis le 
S eigne ur, et que tout ce qui est en moi cilebre son saint 
nom ^ : 6 Seigneur ^ qui Stes ma force, je vous aime^ 
rai ^. Mais, 6 Seigneur ! pourqüöi dire : Je vous aimerai ; 
disons das ä prtseut : Je vous aime. Oh ! que ce prÄ^ptc 
est proche de moi ! mais , ö Dieu ! qu'il est loin de moi, 
d'une autre maniöre , et quelle est ma maladie ! . . . . 

Belis , mon Ame , ce doux commandement d*aimer : 
c'est commencer ä aimer que d*almer h le relire et h 
peser toutes les paroles qu*il contient. Dien ! j'ai connu 
et j'ai senti que pour vous aimer il faut Ätre tire et at- 
lir^ ; mais comment m'attirez-vous ? est-ce seulement en 
me manifestant vos beaut^ , c'est-ä-dire en me montrant 
toutlebien, commevous disiez ä Moise : « Je te montrend 
« tout le bien ^ en me montrant moi-m^me ä toi ? » Hätcz- 
vous donc , 6 Seigneur ! montrez-moi en vous tonte v^- 
rit^ , tonte perfection et tout bien , afin que je coure ä 
vous ravi par Todeur de vos parfums , par la douceur 
de vos attraits. 

Mais, ö Seigneur ! est-ce assez que vous ^lairiez mon in- 
telligence? ne suis-jequ'un Ignorant qu'il faut instruire? 
ma volonte n'est-«lle pas aussi malade par un secret et 
invincible attachement au bien sensible , que mon en- 
tendement est malade par une ignorance profonde de 
vos v^rit^ ? Entrez donc au dedans de moi , 6 Seigneur ! 
saisissez-vous du secret et profond ressort d'oü partent 
mes rfeolutions et mes volont^s : remuez , excitez , ani- 
mez tout , et du dedans de mon coeur , de cette partie 

* l*i. CM. 1. — s Ibid. XVII. 2. — s Ex. xxxiii. 19. 
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intime de moi-möme (si je puis parier de cette sorte) qui 
^branle tout le reste, inspirez-moi cette cbaste et pres- 
sante d^lectation qui fait Tamour, ou qui Test. Bdpandez 
la Charit^ dans le fond de mon coeur, comme un bäume 
et comme une huile cdeste.. Que de lä eile aille, eile p^ 
n^e, et qu'elle remplisse tout au dedans et au dehors. 
Alors je yous aimerai et je serai vraiment fort pour yous 
aimer de toute ma force. 

Becommen^ons la lecture du diYin pr^cepte , ou plut6t 
lisons-le int^eurement dans ces tables int^rieures , dans 
ces tables de notre coeur oü yous aYez commenc^ ä en 
icrire toutes les paroles. Vous dites : Aimez ; je ycux 
aimer. Yous dites : de tout voirecceur; c'est de tout 
mon coeur. Yous dites : de toute votre pensie; Yenez, 
toutes mes pens^, tous mes sentiments , tous mes mou- 
Yements, tous mes d^irs; Yenez, r^unissez-Yous pour 
aimer Dien. Yous dites : de toutes vos forces ; c'est- 
ä-dire de toutes ces forces que yous excitez et que yous 
m'inspirezYous-m^me. Seigneur! je yous suis, jecours 
de toute ma force pour m'unir ä yous. Mais, ö Seigneur ! 
YOUS fuyez; plus j'approche, plus je yous Yois loin. 
Yous ätes pr^s et yous ^tes loin. Yous ätes en moi plus que 
moi-m£me. Yous n*7 Mes pas seulement comme yous ^tes 
dans toutes les choses anim^es et inanimöes ; yous ^tes 
en moi comme la lumifere et la Y^rit^ qui m'^laire , et 
comme le cbaste attrait oü mon coeur se prend. Dieu! 
YOUS 6tes donc bien proche. Mais , 6 Seigneur ! yos lu- 
mi^e9 YOUS rendent inaccessible ! Y^t^ ! yous croissez 
ä mesure que je yous approche, et sans cesse yous yous 
retirez ä ma faible intelligence. 11 faut que je m*aille 
perdre dans cette nue oü yous yous cacbez, dans cepoint 
obscur que je Yois de loin, d'oü yous yous faites sentir. 
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Dien si connu et si inconnu , je veux tous aimer au-delä 
de mes connaissances , comme un ätre incompr^en- 
sible, que Ton ne connait qu'en s'^levant aa-dessus 
de toutes ses connaissances , sans jamais pouvoir s'^- 
lever assez ^ ni comprendre j ni connaitre assez com^ 
bienvous ätes incomprdhensible. Seigneur! jem'unis 
ä Yous, ä Yos lumi^res, ä votre amour : yous ätes seul 
digne de yous connaitre et de yous aimer. Je m'unis, 
autant que je lepuis, äYOslumi^res ctä yos attraits in- 
comprdhensibles ; et dans ce silence intime de mon &me , 
je consens ä toutes les louanges que yous yous donnez. 
Seigneur, le silence est votre louange. DaYid le chantait 
ainsi dans le psaume lxiy. 1 . Et au lieu de ces paroles 
de la Vulgate : Te decet hymnus, la louange vous appar- 
tient, Toriginal porte : Tibi silentium lam, le silence est 
votre louange, II faut se taire, il faut se perdre, il faut 
s'abimer , et reconnaitre qu'on ne peut rien dire de digne 
de YOUS, ni yous aimer Vomme il faut. 

G'est ainsi qu'il faut aimer le Seigneur son Dieu , non- 
seulement de toutes ses forces^ mais encore, s'ilse pou- 
Yait, de toutes les forces de Dieu. 

(Möditations sur r^vangile, 43« et 49« Jours.) 



ENTR£E TRIOMPHANTE de JCSUS-CHRIST DANS JERUSALEM * . 

Au jour des Bameaux il lui plut de laisser ^clater 
Tadmiration que lespeuples aYaientpourlui. C'estpour- 
quoi ils accoururent au-dcYant de lui , aYCc des palmes ä 
la main, criant hautement qu'il 6tait leur roi, le Yrai 

» Joan. xii. Hatth. xxi. Marc, xi. Luc, xix. 
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fils de David qui devait Tenir , et eiifin le Messie qa*ils 
attendaient. Les enfants se jpignaient ä ces cris de joie, 
et le t^oignage ^cere de cet äge innocent faisait Toir 
combieu ces transportsi ^taient T^ritables. Jamals peuples 
n'eu ayaient tant fait ä aucun roi ; ils jetaient lears habits 
par terre sur son passage; ils coupaient ä Fenvi des ra- 
Hieaux verts pour en couTrir les chemins ; et tout , jus- 
qu'aux arbres^ semblait Touloir s'incliner et s'abattre 
devant lui. Les plus riches tapisseries qu'on ait jamais 
tendues ä Tentr^ des rois , n'^galent pas ces omements 
simples et naturels. Tous les arbres ^ranch^ pour 
Tusage qu'on Tient de yoir ; tout un peuple qui se d^- 
' pouilie pour parer en cette mani^re le chemin oü passait 
son roi, fait un spectacle ravissant. Dans les autres en- 
tr^ on ordonpe aux peuples de parer les rues, et la 
joie, pour ainsi dire, est conmiand^. Ici, tout se fait 
par le seul rayissement du peuple. Kien au dehors ne 
frappait les yeux : ce roi pauvit et doux ^tait mont^ sur 
un änon , humble et paisible monture ; ce n'dtait point 
ces chevaux fougueux attel^s ä un chariot , dont la fiert^ 
attirait les regards. On ne Yoyait ni satellites , ni gardes , 
ni Timage des yilles vaincues, ni leurs d^pouilles, ou 
leurs rois captifs. Les palmes qu'on portait devant lui 
marquaient d'autres victoires ; tout Fappareil des triom- 
phes ordinaires ^tait banni de celui-ci. Mais on voyait ä 
la place les malades qu'il avait gu^ris et les morts qu'il 
avait ressuscit^s. La personne du roi et le souvenir de 
ses miracles faisaient toute la recommandation de cette 
f6te. Tout ce que l'art et la.flatterie ont invent^ pour ho- 
norer les conqu^rants dans leurs plus beaux jours ckie ä 
la simplicit^ et ä la y^rit^ qui paraissent dans c^lui-ci. 
On conduit le Sauveur , a\ec cette pompe sacrde , par le 
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milieu de Jerusalem , jusqu'ä lainontagne du Temple. 11 
y parait comme le Seigneur et comme le Maitre , comme 
le Fils de la maison^ le Fils du Dieu qu'on y sert. Ni 8a- 
lomon y qui en fat le fondateur , ni les pontifes qoi y 
ofBci^rent aTec tant d'^clat , n'y avaient jamais re^u de 
paräls honneurs. 

(Derniöre semaine du Sauveur , i*' Jour.) 



itRUSALEM FI6URE DE L'AME LIVRtE AU P£CH£. 

NOTRB-SBIGNBUR PRADIT SES iULBEURS. 

Suivons S6m9 , et apprenons de saint Lnc t^e qü'il fit 
en descendant yers J^rusal^n, en approchant de ses 
portes , et en la regardant. 

Dans les malheurs de Jerusalem nous Toyons ceax des 
Arnes qid p^rissent. Ilviendra ^ dit Jäsns, im temps mal- 
heureuxpour toi, oü tes ennemis fenvironneront deiran- 
chies ; ils t'enfermerönt et te serreront de toutes parts. 
Ainsi arriva-t-il ä J^rasalem de point en point. On sait 
les effroyables travaux que firent les Romains, et cette 
muraiUe , qu'ils ^lev^rent autour de eette \ille malheu- 
reuse, qui la serrait tous les jours de plus en plus , oe qui 
causa riiorrible famine que tout le monde sait , oä les 
m^res mangeaient leurs enfants. Ainsi arriTera-t-il ä 
l'äme p^heresse : serr^ de tous cöt^ par ses mauvaises 
habitudes , la gräce ni le pain de Tie n'y pourront plus 
trouyer d'entr^e ; eile p^rira de faim , eile sera accabl^ 
de ses p^chfe, et il n'y restera plus pierre sur pierre. 
l^trange ^tat de cette äme, renversement universel de tout 

> Lac. XIX. 45. 
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Tödifice int^rieur! Plus de raison ni de partie haute ; tout 
est abruti, tout est corps, tout est sens, tout est abattu 
et entiferement ä terre. Qu'est deyenue cette bell 3 archi- 
tecture qui marquait la main de Dieu? II n'y a plus 
pierre sur pierre, ni suite ni liaison dans cette äme; 
nulle pierre ne tient ä une autre , et le d^rdre y est uni- 
yersel. Pourquoi? le principe en est dt^ ; Dieu , la crainte, 
la conscience , ces premi^res impressions qui fönt sentir ä 
la crfeture raisonnable qu'elle a un souverain : ce fonde- 
ment renvers^, que peut-il rester en son entier? 

A ce triste spectacle , J^sus ne peut retenir ses larmes. 
5t tu savais, ö äme! si tu savaisl II n'ach^ve pas; les 
sanglots interrompent son discours ; sa langue ne peut 
exprimer Taveuglement de cette äme : Si tu savais , du 
moins en ce jour qui fest encore donni, et oü Dieu te 
yisite par sa gräce. U y a un jour que Dieu sait, et apres 
lequel il n'y a plus pour Väme aucune ressource , parce 
que , dit J&us , tu n'as pas connu le temps ou Dieu te 
visitait K Quand une lumi^re inti^rieure te montre tes 
crimes ; quand tu es invit^ ä donner gloire ä Dieu , et 
que tout crie en toi qu'il faudrait se donner ä lui ; comme 
en ce jour de la yisite de Jerusalem , tout le monde j et 
jusquaux enfants, criaient au fils de Dayid : si tu 
n'^uteSy le moment se passe; cette gräce si yiye et si 
forte ne reyiendra plus. 

Tout ceci est cacM ä tes yeux ^. Ton coeur est appesanti , 
tes yeux sont ferm^ et obscurcis, tes passions t'ayeu- 
glent ; un yoile obscur est sur tes paupi^res ; un affreux 
assoupissement les appesantit. äme ! Jdsus en pleure j 
et tu ne pleures pas toi-m^me ! Pleure , pleure^ ö spiri- 

> Luc. XIX. 42, 44. — » Ibid. 42. 
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tuelle Jerusalem! pleure ta perte, du moins en ee jour 
que le Seigneur te \isite d'une mani^re si admirable; si 
jusqaes ici tu as 616 insensible ä ta propre perte , pleure 
aujourd'hui , et tu vivras ; ne perds aueun moment de 
gräce, parce que tu ne sais jamais si ce ne sera pas le 
dernier qui te sera donnd ! 

(Derniöre semaine du Sauveur, 4« Jour.) 



k DIEU CE QUI EST k DIEU. 

A Dieu ce qui est ä Dieu * . Si une image pouvait sentir, 
s'il lui venait un esprit de \ie et d^intelligence , eile ne 
eesserait de se rapporter elle-m^me ä son original. Trait 
ä trait , partie ä partie , membre ä membre , eile irait sans 
cesse se r^unissant ä lui. Si eile pouvait connaitre qu'il 
lui manquät quclque trait , eile irait, pour ainsi parier, 
continuellement Temprunter. S'il s'en effa^ait quelqu'un, 
eile n'aurait point de repos jusqu'ä ee qu'il füt rdtabli; 
et , si eile y pouvait contribuer , ce serait lä tonte son 
^lude et tont son travail. Nuit et jour eile ne serait occu- 
pfe que du ddsir de lui ressembler ; car c'est lä son 6tre. 
Elle n'aurait point d'autre gloire que celle de le faire 
connaitre ; eile ne pourrait souffrir qu'on terminät son 
amour en eile ; mais eile ferait tont passer ä son original , 
surtout si son original etait en m^me temps son auteur, 
parce qu'elle lui devrait Vitre en deux mani^res : eile le 
devrait ä sa main et ä son art, qui Taurait formte; eile 
le devrait ä sa forme primitive et originale, dont tonte sa 
ressemblance serait ddriv^, etne subsisterait que par ce 
double emprunt. 

> Hatth. XXII. 21. 
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Si les porlraits de nos peintres ^taient anim^ , ils se- 
raient ^trangement partagäs entre le pdntre qni est lear 
auteur et le roi ou quelque autre objet qui est lear mo- 
d^e, et qu'ils ont ä repr^nter; car ä qui aller? Je suis 
toat ä celui qai m'a fait , et il n'y a trait que je ne lui 
doive. Je suis tout ä celui que je repr6sente, et il n'y a 
trait que je ne lui doiye d'une autre manifere. La pauvre 
image, pour ainsi dire , se mettrait en pifeces, et ne sau- 
rait ä qui se donner , ^tant attir^ des deux cöt^ avec 
une ^aleforce. Mais en nous les deux forees concourent 
ensemble. Celui qui nous a faits nous a faits ä sa ressem- 
blance : il est notre original et notre principe. Quel effort 
ne devons-nous donc pas faire pour nous r^unir ä lui ! 

Qui peut repr^senter Dieu , si ce n*est lui-m£me? Lui 
seul seconnait. G'estlui qui nous a faits, ce n'est pas un 
autre : il nous a faits ä sa ressemblance ; et nous lui 
devons doublement tout ce que nous sommes , jusqu au 
moindre trait. Kous ne pouYons donc ni nous reposer , 
ui nous glorifier en nous-m^mes. A Dieu ce qui est ä 
Dieu. C'est notre gloire, c'est notre enseigne, c'est notre 
\ie. Notre 6tude et notre travail est de lui ressembler de 
plus en plus, de faire tout pour lui et de lui rapporter 
Sans cesse tout ce que nous sommes. 

Voyez le Fils de Dieu : il est la parfaite image du P^re, 
son verbe, sou intelligence, sa sagesse, le caraclere de 
$a subslance et le rejaillissement de sa gloire K Mais que 
fait-il sur la terre? Rien, dit-il, que ce qu'il voit faire ä 
son Pm;rieu de lui-m^me, rien pour lui-mömc; il ne fait 
que ce que son Pere lui decouvre; et tout ce que le Pere 
fait , non-seulement le Fils le fait aussi , mais encore il 

» Hebr. i. 3. 
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le fall semblablement \ ayec la m^me dignit^ et la m6me 
perfection que lui, parce qu'il est le Fils unique, Dieu 
de Dieu, parfait du parfait. Tel est le devoir , ou plutöt 
teile est la nature de Fimage. Nous, q^i ne sommes pas 
rimage et la ressemblance mSme, mais qui sommes faits 
' ä rimage et ressemblance , c'est-ä-dire qui ne sommes 
pas rimage engendr^e du sein et de la substance du Pfere , 
mais un ouvrage tir^ du n^ant , oü il a grav^ son image , 
nous devonsy ä notre maniereimparfaiteet faible, imiter 
notre modMe qui est J^sus-Christ, et, toujours attentifs 
ä son exemple , faire ce que Dieu nous montrera , ne nous 
Studier ä autre chose qu'ä y conformer nos d^sirs. A 
Dieu ce qui est ä Dieu : c'est la y^rit^; venons ä la pra- 
tique. Cette image, qui est notre Äme, et toute cr&ture 
raisonnable repassera un jour par les mains et devant 
les yeux de J^sus-Christ. II dira encoreune fois, en nous 
regardant : « De qui est cette image et cette inscription ? » 
et notre fond lui r^pondra : « De Dieu. » C'est pour lui 
que nous ^tions faits; nous devions porter son empreinte. 
Le bapt^me la devait avoir r^par^e , et c'^tait lä son effet 
et son caractere. Mais que sont deyenus ces divers traits 
que nous devions porter? L'image de Dieu devait Ätre 
dans ta raison , ö äme chr^tienne ! Toi , tu Tas noy^e dans 
le vin.Toi, tu astrouv^ cette ivresse indigne et grossi^re; 
mais tu t'es enivr^ d'une autre sorte encore plus dange- 
reuse et plus longue, lorsque tu t'es plong^ dans l'amour 
desplaisirs. Toi, tu l'as livrfe ä Tambition. Toi, tu l'as 
rendue captive de Tor, ce qui est une i^olätrie ^. Toi, tu 
Tas sacrifide ä ton venire, dont tu as fait ton dieu. Par- 
lonsavec confiance, quand nous parlons avec FEcriture. 



» Joan. Y. 19 et seq. — > Eph. v. 5. 
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Toi , tu lui as fait uue idole de la yaine gloire : au lieu de 
louer et Wnir Dieu nuit et jour, uuit et jour eile s'est 
louee et admir^ elle-m^me. « En v^rit^ , en y6nt6y dira 
le Sauveur, je ne yous connais pas ; vous n'^tes pas mon 
ouvrage , et je ne vois plus en vous ce que j'y ai mis. 
Vous avez voulu vous faire voug-m6mes ä votre mode: 
vous 6tes l'ouvrage du plaisir et de l'ambition ; vous Ätes 
Touvrage du diable , dont vous avez fait les oeuvres , 
que vous avez fait votre pfere en Timitant. Allez avec 
celui qui vous connait, et dont vous avez suivi les sug- 
gestions; allez au feu Hernel qui lui a Hi pripari K » 
Dieu ! juste juge , oü en serai-je! me connaitrai-je moi- 
m^me , apr^ que mon cr^ateur m'aura m^connu ! 

{Ibid . , 38« el 39« joura.) 



JUGCIENT DERNIER. 

Quelle joumfe ! quelle s&nce ! qui ne tremblera alors? 
Devant ce grand Roi assis dam le tröne de son jugement , 
qui dissipera tout le malpar un eoup d'ml , qui osera alors 
se glorifier d'avoir le coeurpur? qui osera direiJe suis in- 
nocent ^ ? Qui pourra paraitre devant celui qui a les yeux 
comme un flambeau ardent , comme la ßamme du feu le 
plusp^n^trant et le plus vif; quisonde les cceurs et les reins, 
et qui donne ä chacun selon ses auvres ^. Toutes les con- 
sciences seront ouvertes en un instant, et tout le secret en 
sera manifeste ätout l'uuivers. Ou se cacheront tous ceux 
qui mettaient toute leur confiance ä se cacher, dont les 
aclions itaient honteuses, mime ädire et ä penser ^,et qui 

» Mallh XXV.41.— « Prov.xx.8,9.--» Ai,oc.ii.28,23. — 4 Eph.v. 12. 
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veiTont tout äcoup leur turpitude rövdlfedevant tous les 
anges, devaut tous les hommes? et ce qui renferme, en 
uu mot, toute confusiou et toute honte , deyant le Fils de 
rhonime, dont la pr&ence, dont la saintet^, dont la y^- 
rit^ convaincra et confoudra tous les p^cheurs! Voilä ce- 
lui que vous nommiez votre Maiire : pourquoi ne gardiez- 
vous pas sa parole? Voilä celui que vous appeliez votre 
Sauveur : quel usage avez-vous fait de ses gräces? Voilä 
celui que yous attendiez comme votre juge : comment ne 
trembliez-vous pas ä son approche , et ä la seule pens^e 
de son jugement? Vous croyiez avoir tout gagnd en vous 
cachant, en ddtournant vos yeux, en gagnant du temps : 
vous y voilä maintenant devant ce tribunal ; la sentence 
va 6tre prononcfe , sans ddai, en clernier ressort; et eile 
sera suivie d'une prompte etindvitable ex^cution... Que 
n'aura point ä craiudre alors la troupe des impies ! Ce 
qui est cause que Dieu ne r^pand pas sur eile toute sa 
colere, c'est le mäange des bons et des mauvais ; et il 
epargne les unspour Tamour des autres. Aprfesla Sepa- 
ration, quelle vengeance! Mals quelle horreur aura-t-on 
des mauvais? ilsse cachenl ici parmi la foule, et se m^lent 
avec les bons : lä, que toute leur difformit^ paraitra , et 
qu'on les comparera avec les justes plus resplendissants 
que le matin \ et avec leFils de Thomme , qui est la jus- 
tice m^me , qui les pourra souffrir, et qui ppurra se souf- 
frir soi-m6me? Omontagnes, cachez-nom! 6 collines, 
tombez sur nous ^! Dans quelle compagnie es-tu , raal- 
heureux ! On a honte de se trouver avec un seul scä^rat ; 
tu seras avec tous les mdchants et tu en augmenteras le 
nombre infame; chacun porterasur le front lecaract^re 

» Prov. IV. 18. — » Luc. XXIII. 30. 
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de son p^chä. Oh! comment pourra-t-on soutenir la lu- 
mifere d'an si grand jour, et comparattre devant ce Fils 
de rhomme? 

Qu'attendons-nous davantage? La Separation est faite. 
Hypocrite, quicachais st bien ton iniquit^ , et qai te joi- 
gnais ä la troupe des gens de bien , te voilä tout d'an 
ooup ä la gauche , avec Ca'in , avec Nemrod*, avec Antio- 
chos , ayec Judas , avec Gaiphe , ayec tous eeux qai ont 
crucifie J6»us-Christ et massaer^ ses prophetes , ses apö- 
tres , ses martyrs ; avec tous les seä^rats, tous les impies , 
tous les h^r^tiques , tous les infideles , tous les idolätres , 
tous les Juifs, tous les impudiques, tous les voleurs; 
ayec eeux dont le seul nom fait horreur; pis que tout 
oela , avec les d^mons* qui ont inspir^ et anim^ tous ces 
mechants. C'est avec eux qu'il faut vi vre, si c'est la une 
vie que de ne vivre que pour son supplice ou pour sa 
honte. n^ant ! je t'invoque ; c'est en toi que je mels mon 
esp^rance : 6 n^ant ! reprends - moi dans tes abimes. 
Pourquoi en suis-je sorti? par oü y rentrerai-je? II faut 
^tre pour p^rir toujours. Toi qui disais : Tout meurt 
avec moi; mon äme s'en ira comme un souffle. La voilä 
tonte vivante; voilä m^me ton corps dissipd qui a repris 
sa forme et sa consistance ; te voilä tout entier . Mais pour- 
quoi? pour un opprobre fternel, pour voir toujours ', et 
quoi? son crime, son infamie, son ordure, celle des 
autres, les mechants, leur infame soci^te, le peuple en- 
nemi , les d^mons , une implacable justice contre une m^- 
chancete incorrigible. mes tristes yeux! que verrez- 
vous donc alors? Ah! que ne peut-on 6tre aveugle, 
pour ne point voir ces horreurs! Mais on verra , mais on 

> Dan. XII. 2. 
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sentira tout le mal possihle , tout le mal qui est dans ie 
crime, tout le mal qui est daus la peiue. Fuyons, fnyons 
le pdchd, puisque, si on ne lefuit, on uepourra fuir le 
snpplice . P^uitence , pendant qu'il est temps ; fl^chissons 
la face du juge ; pr^venons-le par la coufession de uos 
pech^. Pleurons, pleuronsdevant celui quinous a faits ' ; 
pleurons ayant que de tomber dans ces pleurs irr^m^- 
diables et intarissables ; pleurons avec saint Pierre , de 
peur d'aller pleurer ^temellement et inutilement avec 
Judas et avec tous les m^hants. 

(Ibid., 91« et 92« jours.) 



FRUIT DE L'EUCHARISTIE. - VIVRE DE U VIE DE jtSUS-CMRIST. 

Mon ämej tu as ^tabli le fondement , tu as cru en sim- 
plicit^ par un simple acte. Epanche-toi maintenant dans 
la m^ditation d'un si graud bienfait : d^veloppe-toi k toi- 
m6me tout ce qu'il contient, tout ce que J^us t'a donn^ 
par ce peu de mots. Vous ^tes donc ma victime , ö mon 
Sauveur ! mais si je ne faisais que vous voir sur votre 
autel et sur votre croix , je ne saurais pas assez que c'est 
ä moi , que c'est pour moi que vous vous offrez. Mais 
aujourd'hui que je vous mange , je sais , je sens , pour 
ainsi parier , que c'est pour moi que vous vous Ätes 
offert. Je suis participant de votre autel , de votre croix , 
du sang qui y purifie le ciel et la terre , de la victoire 
que vous y avez remportfe sur votre ennemi, sur le d^- 
mon , sur le monde ; victoire qui vous fait dire : » Le 
monde vous affligera ; mais prenez courage , j'ai vaincu 
le monde 2. i. Si vous vous Wes offert pour moi , donc 

* Ps. xciv. 6. — * Joan. xvi. 33. 
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Yous m'aimez ; car pour qai donne-t-on sa yie , si oe n'est 
pour ses amis? Je yous mange en anion ayec yotre sacri- 
fioe , par oons^aent ayec Yotre amoor ; je jouis de votre 
amoar toat entier , de toute son immensit^ ; je le ressens 
td qa'il est : j*en suis p^n^tr^. Yous y^ez yous - mäne 
me mettre oe fea dans les entrailles , afin qae je yous aime 
d'an amoor semblable an Yötre. Ah ! je Yois maintenant 
et je eonnais qae yous aYez pris pour moi oette chair hn- 
maine ; que yous en aYez port^ les infirmit^ pour moi ; 
qae c*est poar moi qae vous TaYez Offerte , qu'elle est ä 
moi. Jen'ai qa'ä la prendre, ä la manger, ä la poss^er, 
ä m'unir ä eile. En yous incarnant dans le sein de la 
sainte Y ierge, yous n'aYez pris qu'une chair indiyiduelle; 
maintenant yous prenez la chair de nous tous , la mienne 
en particulier : vous yous Tappropriez, eile est ä yous; 
YOUS la rendrez comme la yötre par le contact, par Pap- 
plication de la yötre : premiferement pure, sainte, sans 
tache; secondement immortelle, glorieuse. Je receyrai le 
caractfere de yotre r&urrection , pourvu que j 'sie le cou- 
rage de reccYoir celui de yotre mort. Yenez , yenez , chair 
de mon Sauyeur; charbon ardent, purifiez mes leyres, 
brülez-moi de l'amour qui yous liyre ä la mort. Yenez , 
sang que l'amour a f ait r^pandre ; coulez dans mon sein , 
torrent de flamme. Sauyeur ! c*estdonc ici yotre corps, 
ce mäme corps perc^ de plaies ! Je m'unis ä toutes ; c'est 
par la que tont yotre sang s'est ^ul^ pour moi. Yous 
languissez, yous mourez, yous passez; c'est ici yotre 
passage : je passe , j'expire ayec yous. Que m'est le 
monde? rien du tout. Je suis crucifi^ au monde, et le 
monde ä moi. II ne me plait pas, ^t je ne yeux pas lui 
plaire. Une me goüte pas; tant mienx pour moi , pouryu 
que je ne le goüte pas aussi : la rupture sest faite de part 
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et d'antre. Ge n'est pas comme qaand Tun aime et l'autre 
halt. Je ne puis souffrir le monde , qai , de son cöt^ , ne 
me peut souffrir : tel qa'est un mort ä l'^gard d'un mort , 
tel est le monde pour moi, et moi pour le moude. Heu- 
reuse rupture ! Mais le monde dira ceci , dira cela ; le 
monde dira encore que je yeux lui plaire dans ma Sepa- 
ration : qu'importe qu'il dise! Je suis attacM ä la croix 
avec Jisus-Christ; je vis, tum plus moi, mais Jisus-Christ 
en moi; et ce que fai de vie dam la chair, je Vai en la foi 
du Fils de Dieu, qui m'a aithi et s*est livri pour moi *. 

Si je suis eneore toueh^ d'un amour bumain , je vis 
encore ; si je hais celui qui me hait , je yis encore ; si je re»- 
sens les injures, je Tis encore; si je suis touch^ du plai- 
sir, je vis encore; si la douleur me p^netre , je vis encore. 
Adieu, adieu! je m'en vais; je ne suis plus de rien; je 
ne suis plus pour moi : c^est pour Jisus-Christ que je vis ; 
c'est JisvS'Christ qui vit en moi. G'est ainsi qu'il faudrait 
etre; c'est le fruit de TEucharistie. Ahl que j'en suis 
loin ! mais je n'y viendrai que par eile. 

{Ibid., 23« jour.) 



L'EUCHARISTIE EST LE VIATIQUE DES lOURANTS. 

Gonsiddrons ici le corps du Sauyeur comme le doux 
viatique des mourants. Je me meurs, mes sens s'dtei- 
gnent, ma vie s'dvanouit : qu'ai-je ä ddsirer en cetdtat, 
que quelque chose qui m'öte la crainte de la mort et me 
tire de Tesclavage oü cette apprdhension m'a tenu durant 
tont le temps de ma vie ? Mon Sauveur , on m'apporte 
votre corps; ce corps immortel , ce corps spiritualisd, je 

* Gal. 11. 19,20. VI. 14. 
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le re^is dans le mieo : je ne mourrai pas , je mvrai ' ; qm 
mange ma chair ^, dites-vous, aura la vie itemelle, et 
je leressmciterai au dernier jaur. II restera dans oe corpg 
mort uu germe de vie qae la pourriture ne poorra point 
älterer , il restera une impression de vie que rien ne peat 
effacer . Tous les jours de ma yie je yeux commonier daiig 
cette espärance : je veux me regarder conune mourant, 
et je le suis ; je veux yous recevoir en viatique. Je ne 
craindrai point la mort ; yous m'affranchissez de la ser- 
yitude qae cette crainte m'imposait. Pourqaoi craindre 
le mal 9 si j'en ai toujours l'antidote? Sans yous , la mort 
est un joug insnpportable ; aYec yous , eile est un remfede 
et un passage ä la Yie. Que je suis heureux ! on m'ap- 
porte Yotre pr^cieux corps ! Yous Yenez chez moi , böte 
Celeste ! c'est ä ce coup que je puis dire : Seigneur, je ne 
suis pas digne que vous entriez dam ma maison ^. Yous 
y Yenez n^nmoins , yous y entrez , yous y ^tes , et. ce 
n'est pas encore assez pour Yotre amour; la maison oü 
YOUS Youlez entrer est mon corps. 

C'est ici le temps de se souYcnir de YOtre mort , de cette 
mort par laquelle la mort a et^ vaincue , de cette mort 
qui nous fait dire aYec confiance : mqrt ! oü est ton 
aiguillon? ö mortl oü est ta victoire ^? de cette mort par 
laquelle est accomplie cetle parole : Je romprai votre 
pacte avec la mort , et votre alliance avec le tombeau 
ne subsistera plus ^ Et encore : La mort sera pricipilie 
ä Jamals dans Vabime ^. Faites ceci en mimoire de moi; 
souYcnez-Yous de ma mort; annoncez-la '. 

Seigneur , on m'a annonc^ la mienne ; mais qu'on 



> Ps. cxvii. 17. — « Joan. vi. 56. — ' Mattb. viii. 8. — 4 1 Cor. xv. 56. 
— & Isai. xxTiii. 10. — c Ibid. xxv. 8. — 7 I Gor. xi. 24, 25, 26. 
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m'annonce la vötre, et je ne craindrai plus rien. Oui, 
maintenant, je pourrai chanter avec le Psalmiste : Si je 
mar che au milieu de l'ombre de la mort, je ne craindrai 
rien , parce que vous ites avec moi ' . Ah ! doux Souvenir 
que celui de yotre mort , qui a efface mes p^ch^s , qui m*a 
assur^ votre royaume ! Mon Sauveur, je m'unis ä votre 
agonie; je dis avec vous mon in manus : Mon Dieu, je 
remets mon esprit entre vos mains ^ ; Seigneur Jisus , 
recevez mon esprit ^. Quoi! vous le veuez querir vous- 
m^me pour le pr&enter ä volre Pere ! C'en est fait : 
Tout est consommi ^ Je veux mourir comme vous , en 
disant cette parole : Tontest comomm^; je n^ai plus rien 
sur la terre , et votre royaume va 6tre mon partage : Tout 
est consommö; je vois votre royaume cfleste , ce sanctuaire 
fternel , s'ou vrir pour me recevoir par gräce , par mis^ri- 
corde , en votre nom , ö J^sus ! A ce coup sera accomplie 
cette parole : Qui me mange demeure en moi , et moi en 
lui ^ Jene vous quitterai plus. Maudite soit ma malheu- 
reuse et criminelle inconstance , qui m'a fait qnitter taut 
de fois un si bon maitre! Et maintenant, mon Sauveur, 
je serai toujours avec vous ; vous m*allez marquer de 
votre sceau. Ahl Seigneur, gardez-moi jusqu'au demier 
soupir , et que je le rende entre vos bras ! 

Et ce Corps, que deviendra-t-il? le voilä uni au vötre. 
Par votre corps ressuscit^ , je ressusciterai tout nouveau : 
jene laisserai ä la terre que la mortalit^. Je vis dans cette 
esp^rance, mais j'y meurs; j'y meurs tous les jours, 
puisque je ne cesse d'avancer au dernier moment. Hes 
jours se dissipent comme une fum^, s'en vont comme 



' Ps. xxii. 4. — » Luc. XXIII. 46. P». xxx. 6.-5 Act. vii. 68. — ^ Joan. 
XIX. 30.— 8 Ibid. VI. 67. 
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uue eau rapide , dont on ne peat arr^ter le coars. Dans 
un moment on passera oü j'^tais, et Ton ne m'y trouyera 
plus. Voilä sa chambre, voilä son lit, dira-t-on; et de 
tont cela il ne reste plus que mon tombeau , on Ton dira 
que je suis, et je n'y serai pas : il n'y aura qu'un reste de 
moi-m^me, et ee reste, tel quel, diminuera ä chaque 
moment, et se perdra ä la flu. 

Que cela est triste! oui, si je n'avais pas votre corps 
pour me redonner la vie. Cette esp^rance me soutient. Je 
veux toujours me regarder en ötat de mort, commu- 
nier comlne un mourant, me disposer, ä chLque fois, 
commesij'allais mourir. Jemeurs: fermez-moi lesyeux; 
que je ne voie plus les vanitfe; enveloppez-moi de ee 
drap, je n'ai plus besoin d'autre chose; rendez-moi ma 
pauvret^ naturelle , mettez-moi eu terre. C'est la d*oii je 
Yiens Selon le corps ; c'est la oü il faut que je retourne ; 
c'est lä ma m^re qui m'a engendre pour mourir : eile 
m'enfantera un jour pour ne mourir plus. Ne parlons 
doncpoint de mort : ce n'est plus qu'un nom; il n'y a 
de mort que le p^h^. 

(/Wd.,5iejour.) 



jeSUS-CHRlST TAILLE U BRANCHE CHAR6Ü DE FRUIT'. 

Que de choses ä retrancher en toi , chr^tien ! veux- tu 
porter un fruit abondant? il faut qu'il t'en coüte; il faut 
retrancher ce bois superflu , cette fdcoudit^ de mauvais 
d^irs, cette force qui pousse trop, et se perdrait elle- 
m^me en se dissipant. Tu crois qu'il faut toujours agir, 
toujours pousser en dehors, et tu deviens tont ext^rieur. 

1 Joan. XV. 2. 
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Non , il faut non-seulement 6ter les mauvais d^irs , mais 
öter le trop qui se trouve souyent dans les bons , le trop 
agir, l'excessiye activitd qui se d^truit et se consame 
elle-m^me; qui ^puise les forces de Täme, qui la remplit 
d*elle-m6me et la rend süperbe. Arne chr^tienne, aban- 
donne-toi aux mains, au couteau, ä Top^ration de ce 
cäieste vigneron ; laisse-le trancher jusqu'au vif; le temps 
de tailler est venu ! tempus putationis advenit ' . Dans le 
printemps, lorsque la vigne commence ä pousser, on lui 
doit öter m^me jusqu'ä la fleur, quand eile est excessive. 
Goupez , eheste ouvrier ; et toi , äme chr^tienne , coupe 
aussi toi-m^me, car Dieu t'en donnera la force, et c'est 
par toi-m^me qu'il te veut tailler. Coupe non-seulement 
les mauvaises volonte, mais le trop d'actiyit^ de la bonne 
qui se repait d'elle-m^me. Arne toute pleine d'Adam et 
du vieux levain , que ne dois-tu pas craindre de tes vices, 
si tu as taut ä craindre de tes vertus m^mes ! 

Qui nous dira ce que c'est que cette äme qui ne cesse 
point d'agir et de pousser, qui en poussant n^anmoins 
ne pousse pas trop , et eu agissant n'agit pas trop ; qui 
sait retenir cette force qui se dissiperait en dehors et ne 
garderait rien pour le dedans ; qui , ä force de se con- 
tenter elle-m^me, en agissant comme une autre Marthe, 
avec trop d'activit^ et d'inqui^tude , möme sur un bon 
objet , s'öte le repos , et le veut eucore 61er ä Marie as- 
sise aux pieds de J&us, comme sans action , et mettant 
son action dans le repos avec lequel eile prMe son at- 
tention tont entifere au Sauveur qui parle au dedans? 
C'est ainsi que doitötre Väme chr^tienne, ni oisive ni 
empress^e; mais tranquille aux pieds de J^us, ^outant 

> Gant. II. 1. 
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J6&US. Oh ! qu'elle s'est utilement taill^ , qu'elle a fait 
une salutaire blessure a son trop d activitd ! Qnand il 
faudra agir , eile trouvera ses forces «itieres , et son 
action d'autant plas ferme qa'elle sera plus paisible ; 
non plus comme ces torrents qui bouillent, qui ^cu- 
ment, qui se pr^ipitcnt et se perdent, mais oomme ces 
fleuves b^nins qui couleut tranquillement et toajoors. 
Tel est le fleuve qui rijouit la ciU de Dieu : il a une 
impituosiU ', une force, unmouvementfermeetdurable, 
mais en m^me tcmps doux et tranquille : Väme se remplit 
d'une Celeste vivacitä qui ne sera plus d'eUe-möme , mais 
de Dieu. 

Voyez ce cheval ardent et imp^tueux, pendant que 
son ^cuyer le conduit et le dompte , que de mouvements 
irr^guliers ! G'est un effet de son ardeur , et son ardeur 
Yient de sa force , mais d'une force mal r^l^. II se 
compose, il devient plus ob^issant sous l'^peron, sous 
le frein , sous la main qui le mfene ä droite et ä gaucbe, 
le pousse, le retient comme eile veut. A la fin il est 
dompte, il ne fait que ce qu'on lui demande : U sait 
aller le pas , il sait courir , non plus avec celte activit^ 
qui r^puisait , par laquelle son ob^issance ^tait encore 
däsobdissante. Son ardeur s'est chaug^e en force; ou 
plutöt , puisque cette force ^tait en quelque sorte dans 
cette ardeur, eile s'est r^gl^e. Bemarquez, eile n'est pas 
d^truite , eile se regle ; il ne f aut plus d'^peron , presque 
plus de bride ; car la bride ne fait plus d'eSTet de domp- 
ter Tauimal fougueux. Par un petit mouyement, qui 
n'est que l'indication de la volonte de, l'^cuyer, eile Ta- 
ver tit plutöt qu eile ne le force ; et le paisible anin&al ne 

» PS. XLV. 6. 
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fait plus, pour ainsi dire, qu'^couter. Son action est 
tellemeut unie ä celle de celui qui ie mene , qu'il ne 
s'en fait plus qu*une seule et möme action. 

Arne chr^tienne , ^ute T^poux qui te dit : Je fax 
comparie ä une belle cavale ' , et entierement dompt^e. 
Et s'il faut t'atteler ä un chariot , te faire agir avec 
d*autres ämes ^galement soumises , ce ne sera pas de 
ces chariots mal assortis , oü Tun tire et l'autre de- 
in eure Sans action, ce qui ^puise et accable ceux qui 
sont de bonne volonte et se donnent de bonne foi ä 
l'ouyrage. Sous le fouet du conducteur , ou, pour mieux 
dire, non taut sous le fouet que sous sa voix, et avec 
la lagere indication d'un coup b^nin, qui avertit, qui 
reveille quelquefois , les deux cheyaux sont unis , paree 
qu'ils sont tous deux ^galement soumis ä la sage main 
qui les mfene. Arne chr^tienne, agis ainsi, et change ton 
ardeur, ton activit^ en gravitö, en douceur, en r^gle. 
Noble animal , fait pour ^tre <^onduit de Dien , et le 
porter pour ainsi dire, c'est lä ton courage, c'est lä 
ta noblesse. 

(La Ctoe« 2«parüe, i«'Jour.) 
» Gant. I. 8. 




TRAITB DE LA CONCTPISr.ENCE. 



Le TraitS de la Concupiscence fut imprimö pour la premi^re fois 
en 17^. Le but de cet ouvrage est de d^^elopper ces paroles c6- 
l^bres de saint Jean : c N'aimez ni le monde, ni ce qui est dans le 
< monde ; car il n'y a dans le monde que concupiscence de la chair , 
« concupiscence des yeux , et orgueil de la yie. > Mais il appartient 
presque aulant k la sciencc faiumaine qu'k la th^ologie; c'est ä la 
double lumi^re de la foi et de la raison que Bossuet y sonde les 
replis du coeur humain, et qu*il d^uvre dans toute leur profon- 
deur ces plaies honleuses de notre nature , que le p6ch6 a faites. La 
solidit^ de pens^es , la clart6 , la pr^cision , la rapidit^ d'expression , 
en un mot les qualil^s philosuphiques, sont le moindre m^rile de 
cet opuscule. Ce qui en fall un clief-d'oeuvre , c'est encore cette 
chaleur , cet entrainement qui n'abandonne jamais le style de 
Bossuet, c'est la part qu'il prend k cette mis^re qu'il d6crit, c'est 
ce long g6raissement que lui fait pousser la loi imp^rieuse du 
p^h6 qui est dans nos membres ; c'est ce cri d(} douleur qui rappelle 
les paroles du grand apötre : Malheureux komme que je suis! qui 
me d^livrera du corps de cette mort? 



DESCRIPTION DE LA CHUTE DE L'HOIME . QUI CONSISTE PRINCIPALEIENT 

DANS SON ORGUEIL. 

On ne comprendra jamais la chute de rhomme sans 
comprendre la situatiou de l'äine raisonnable, et le rang 
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qu*elle tient naturellemententre les choses qu'on appelle 
biens. 

II 7 a donc premi^rement le bien supr^me , qui est 
Dieu j autour duquel sont occupöes toutes les vertus ^ et 
oü se trouve la f^licit^ de la nature raisonnable. n y a 
en demier lieu les biens inf ^rieurs , qui sont les objets 
sensibles et mal Ariels dont Tarne raisonnable peut ötre tou- 
ch^. Elle tient elle-m^me le mili^u entre ces deux sortes de 
biens, pouvant, par son libre arbitre, s'deyer aux uns 
ou se rabaisser vers les autres , et f aisant , par ce moyen ^ 
comme un ^tat mitoyen entre tont ce qui est bon. 

Elle est donc, par son ^tat, le plus excellent de tous 
les biens apr^s Dieu, infiniment au-dessous de lui, et de 
beaucoup au-dessus de tous les objets sensibles, auxquels 
eile ne peut s'attacher, en se d^tachant de Dieu , sans 
faire une chute affreuse. Mais, afin qu'elle tombe si bas, 
il faut n^cessairement qu'elle passe, pour ainsi parier, 
par le milieu , qui est eile möme ; et c'est la , sans diffi- 
cult^, sa premiere attache; car, ne trouvant au-dessous 
de Dieu, auquel eile doit s'unir et y trouver sa f^licitd, 
rien qui soit plus excellent quelle-m&me, qui est faite 
ä son Image , c'est lä premierement qu'elle tombe , et 
Saint Augustin a dit tr^s-v^ritablement que Vhomme, en 
tombant d'en haut, et en dichianl de Dieu, tombe pre- 
mierement sur lui-mime *. C'est donc lä que, perdant 
sa force, il tombe de n^cessit^ encore plus bas; et de 
lui-m&me, oü il ne lui est pas possible de s^arrMer, ses 
d^irs se dispersent parmi les objets sensibles et inf^- 
rieurs dont il devient le captif ; car, le devenant de son 
Corps, qu'il trouve lui-m^me assujetti aux choses ext^- 

> De Civit. Dei, Üb. xiv. cap. xiii et seq. 
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rieures et inf^rieures , il en est lui-m^me d^pendant et 
contraint de mendier dans ces objets les plaisirs qui en 
re^iennent ä ses sens. 

Yoilä donc la chute de rhomme tout entifere : semblable 
ä une eau qui , d'une haute montagne, coule premifere- 
ment sur un haut rocher , oü eile se disperse, pour ainsi 
parier, jusqu'a rinfini, et se pr^cipite jusqu*au plus pro- 
fond des abimes, Täme raisonnable tombe de Dieu sur eile- 
m^me, et se trouve prteipit^e ä ce qu'il y a de plus bas. 

Voilä une iraage vöritable de la chute de notre nature. 
Nous en sentons le dernier effet dans ce corps qui nous 
accable, et dans ce plaisir des sens qui nous captive. Nous 
nous trouvons au-dessous de tout cela, et vraiment es- 
clayes de la nature corporelle , nous qui ^tions n& pour 
la Commander. Teile est donc Textr^mit^ de notre chute. 

Mais il a fallu auparavant tomber sur nous mimes ; 
car j comme cette eau qui tombe premi^rcment sur ce 
rocher , le cave ä Tendröit de sa chute et y fait une 
impression profonde , ainsi Täme tombant sur elle-mime 
foit aussi en elle-m^me une premi^re et profonde plaie, 
qui consiste dans Timpression de son excellence propre , 
de sa grandeur propre , voulant toujours se persuader 
qu'elle est quelque chose d'admirable, se repaissant de 
la vue de sa propre perfection , qu'elle veut toujours 
concevoir extraordinaire , et ne voyant rien autour d'elle 
qu'elle ne veuille s'assujettir , d'oü vient Tambition , la 
domination, Tiu justice, la Jalousie; ni rien en elle-m£me 
qu'elle ne veuille s'attribuer comme sien , d*oü vient la 
pr^somption de ses propres forces. Et c'est en tout cela 
qu'il faut reconuaitre la naissance de ce qui s'appelle 
orgueil. 

(Chipitre xv.) 
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malheur de rhomme, oü ce qu'il y a de plus ^par^, 
de plus sublime, de plus vrai dans la vertu, devient na- 
turellement la päture de Torgueil ? et ä cela quel remMe, 
puisque eucore on se glorifie du remMe m6me? En un 
mot , on se glorifie de tout , puisque m^me on se glorifie 
de la connaissance qu'on a de son indigence et de son 
n^ant, et que les retours sur soi-m6me se multiplient 
jusqu'ä rinfiui. 

(Ghapilre xxiii.) 



QOI k mmt k L'HOME CETTE PERTE PMDI6IEIISE k S'AnillBIIEfl 

TOUT LE BIEN QU'IL k DE DIEO. 

Mon Dien , quel est le principe de oette attache prodi- 
gieuse que nous ayons ä nous-m^mes, et qui nous Fa 
inspiree? Qui nous a, dis-je, inspird cette ayeugle et 
maiheureuse inclination, oette pitoyable facilit^ d'attri- 
buer ä nos propres forces et ä nos propres efforts ^ en 
un mot ä nous-m^mes , tout le bien qui est en nous par 
Yotre hb^ralit^? Ne sommes>nous pas assez n^nt pour 
^tre capables d'entendre du moins que nous sommes un 
n^nt, et que nous n'avons rien qui ne soit de yous? Et 
d'oü vient que la chose la plus di£BciIe ä oe n^nt^ c'est 
de dire y^ritablement : Je suis un n^ant; je ne suis rien , 
en voiei la cause premifere. 

Parmi tootes les cr^tures, Dien, db& rorigioe^ et 
avant toute autre nature, en ayait fait une qui devait 
^tre la plus belle et la plus parfaite de toutesf c'^tait la 
nalure angäique; et, dans une nature si parfaite, il 
s'^tait comme d^lect^ ä faire un ange plus excellent, plus 
beau, plus parfait que tous les autres; en sorte que, 
sous Dieu et apr^s Dien , Tuulyers ne deyait rien yoir de 
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si parfait oi de si beaa. Hais tont ce qoi est tir^ da n^nt 
peut suecomber au p^h^. Uoe si belle intelligence se 
plut trop h consid^rer qo'elle ^tait belle. Elle n'^tait 
pas, comme rbomme, attacb^ ä an corps; de sorte qae 
n'ayant point ä tomber plas bas qa'elle-m^me , par Tin- 
clinatiou aax biens corporels, toate sa force se reunit 
tellement ä s'admirer elle-m^me et ä aimer sa propre 
excellence , qa'elle ne pat aimer aatre chose. 

Yraimeut toate cr^atare n*est rien ; et qaiconqae s'aime 
8oi-m6me , et sa propre perfection , except^ Diea qai est 
seal parfait, se d^rade eu peusant s'^leyer. Qaesenrirent 
ä ce bei ange tant de lumi^res, dont son entendement 
Äait orn^? II ne demeura pas dans la viriti * oü il avait 
Ää cr^. C'est oe qa'a prononc^ la v^rit^ m^me. Qae vent 
dire cette parole : II ne demeura pas dans la viriti? est-ce 
qa'il tomba dans l'errear oa dans Fignorance? Point du 
tont : il connait encore la y^rit^ dans sa chate m^me ; 
ety comme dit Fapötre saint Jacqnes, lui et ses anges le 
croient et en tremblent ^. Ainsi, ne demearer pas dans la 
y^rit^ , fut ä cet ange saperbe la yoaloir platöt regarder 
en soi-m^me qa'eu Dien, et la perdre en cessant d'en 
faire sa rägle et de l'aimer comme eile yeut et doit dtre 
aim^e, c'est* ä-dire comme la maitresse et la soayeraine 
de tous les esprits. 

Ange malheureux , qai ^tes compar^ ä cause de yos 
lami^res ä l'^toile du niatin, comment Stes-vous tombi 
du del '? dit Isaie; et Ez^chiel : Vom Mez le sceau de la 
ressemblance *, nulle cr^ature n'^tait plus semblable ä 
Dieu que yous; vous Miez plein de sa sagesse et par faxt 



> Joan. Till. 44. — « Jac.ii. 19. — * Isai. xiv. 13.— iEzech. xxviu. 12, 
14 et 15. 



TRAITfi DE LA CONCÜPISCENCE. 329 

dans votre beauti; criS dam les dHices du paradis de 
votre Dieu, vous Hiez omi, comme d'autant de pierres 
pr6ciemes, de toutes les plus heiles connaissances : Vor 
pnJcieux de la charite vous avait He donn^; et d^s votre 
cr^tion vous aviez ^t^ pr^par^ ä le recevoir; vous itiez 
parfait dans vos voies des le jour de votre origine , jusqu'ä 
ce que Viniquiti s'est trouvSe en vous. Et quelle est cette 
iniquit^ , sinon de vous trop regarder vous-m^me et de 
faire votre pi^ge de votre propre excellence ? 

Uue intelligence si lumineuse, qui peri^t tout d'un 
seul regard, avait aussi une force dans sa volonte, qui, 
db& sa premi^re ddtermination , fixait ses r&olutious et les 
rendait immuables ; qui ^tait Tun des plus beaux traits, et 
peut-^tre le plus parfait de la divine ressemblance. Mais 
pendant qu'il Tadmire trop , et qu'il en est trop ^pris , 
il peche, et en m^me temps il se rend inflexible dans le 
mal; et sa force, que Dieu abandonne ä elle-m^me, le 
perd ä jamais. 

Malheur, malheur, encore une fois et cent fois mal- 
heur ä la cr&ture qui ne veut pas se voir en Dieu, et, 
se fixant en elle-m^me , se s^pare de la source de son 
^tre , qui Test aussi , par cons^quent , de sa perfection et 
de son bonheur ! Ge süperbe , qui s'^tait fait son dieu ä 
lui-m^me, mit la r^volte dans le ciel; et Michel, qui se 
trouva ä la töte de Tordre oü la r^bellion faisait peut-dtre 
le plus de ravages, s'^cria : Qui est comme Dieu? D'oü 
lui vient le uom de Michel; Michel, c'est-ä-dire qui est 
comme Dieu? Comme s'il eüt dit : Quel est celui qui nous 
veut paraitre comme un autre Dieu , et qui a dit dans 
son orgueil : Je m*Heverai jusqu'aux cieux; je dominerai 
tous les esprits, et y exalter ai mon tröne par-dessus les 
astres de Dieu; je monterai sur les nuies les plus hautes , 
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dont Dien fait son char^ et je serai semblable au Tres- 
Haut ^ ? Qai est done ce nouveau dieu qai se veut aias i 
Aeyer au-dessiis de uous? Mais il n'y a qu'aa seal Dieu ; 
rallions-nous tous ä le siüvre, disons toos ensemble : 
Qui est comme Dieu? Car yoyez ce que devient tout ä 
ooup ce faux dieu qui se voulait faire adorer : Diea l'a 
frapp^ , et il tombe avec les anges ses imitateurs. Toi qa i 
t'äevais au plus haut du ciel , tu es prMpM dans les en- 
fers, dans les cachots les plus profonds : In infernum de- 
traheris, inprofundum lad ^. Dans sa chute, il conserve 
tout son orgueil , parce que son orgueii doit ^tre so n 
supplice. N'ayant pu gagner tous les anges , pour ^teadre 
le plus qu'ii pouvait ce regne d'orgueil, dont il est le 
malheureux fondateur, il attaque rhomme, que Dieu 
avait mis au-dessous des anges; mais seulement un peu 
au'dessous, parce que c'^tait, aprte eux, la cr^ture la 
plusexcellente, une cr^ture oü Timage de Dieu reluisait 
comme dans les anges m^mes, quoique dans un degr^ un 
peu iuf^rieur : Minuisti eum paulö minus ab angeiis ^, 

Cet ange , devenu rebelle , devenu Satan , devenu le 
diable, vient donc ä Thomme dans le paradis oü Dieu 
Favait fait heureux et saint. Chaque chose qui en Pouche 
une autre la pousse par Tendroit par oü eile est elle-m^me 
le plus en mouvement. Le mouvement par lequel ce 
mauvais ange est entrain^, c'est Torgueil; et jamais il 
n'y en eut, ni il ne peut y en avoir de plus violent ni de 
plus rapide que le sien. II pousse donc Fhomme par 
Fendroit par oü il ^tait tomb^ lui-m^me, et Fimpression 
qu'il lui communique est celle qui ^tait en lui la plus 
puissante, c'est-ä-dire celle de Forgueil : Unde cecidit, 

s Isai. XIV. 13, 19.— •« Ibid. 16. — > Ps. tiii. 6. 
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inde dejecil *. L'homme se trouva trop faible pour y r6- 
sister, et Tempire de Torgueil, qui avait commencä dans 
le ciel par ua seul coup , s'etendit sur toute la terre. 

(Chapitre xxiy.) 



OE CES PAROLES DE SAINT JEAN : 

LE MONDS PASSE, ET SA CONCüPISCEIfCE PASSE; MAIS CELUI QUI FAIT LA YOLONTfi 

DE DIEU DEMEÜRB fiTERNELLEMENT. 



Apres avoir parle du monde et des plaies de la con- 
cupiscence, Saint Jean d^couvre la cause de notre erreur , 
et en m^me temps le rem^de de tout le d^sordre , dans 
ces derni^res paroles de notre passage : Et le monde passe 
avec sa concupiscence , mais celui qui fait la volonte de 
Dieu demeure etemellement ^. Gomme s'il disait : A quoi 
vous arr^tez-vous, insensös? au monde? ä son ^clat? ä 
ses plaisirs? Ne voyez-vous pas que le monde passe? Les 
jours sont tantöt sereins, tantöt n^buleux; les Saisons 
sont tantöt r^gl^es, tantöt ddr^gl^es; les ann^ tantöt 
abondantes, tantöt inf ruclueuses ; et, pour passer du 
monde naturel au monde moral , qui est celui qui nous 
^blouit et qui nous enchante, les affaires tantöt heu- 
reuses , tantöt malheureuses , la fortune toujours incon- 
staute. Le monde passe, la figure de ce monde passe ^. Le 
monde que vous aimez n'est point une v^rit^, une chose , 
un Corps ; c'est une figure , et une figure creuse , volage , 
lagere , que le vent empörte , et , ce qui est encore plus 
faible , une ombre qui se dissipe d'elle-m^me. 

Le monde passe , et sa concupiscence. Non-seulenaent le 

» S. Aug., serin. clxiv. — * 1 Joaa. ii. 17. — * I Cor. vii. 31. 
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monde est variable de soi , mais eiicore la coneupiscence 
yarie elle-m^me; le changement est des deux c&\j6&. Sou- 
yent le monde change pour yous ; ceux qui vous f av o- 
risaient, qui yous aimaient, ne yous favorisent plus, 
ne YOUS aimeut plus; mais souYent m^me, sans qu*ils 
changent , yous changez ; le d^goüt yous prend ; une 
passion, un plaisir, un goüt en cbasse un autre, et de 
tous cöt^s YOUS £tes livr^ au changement et ä Tincon- 
stance. Ecoutez le Sage : La vie humaine est une fasci- 
natian * , une tromperie des yeux; on croit yoir ce qu'ou 
ne Yoit pas; on Yoit tout ayec des yeüx malades. Hais 
YOUS Taimiez si eperdument, et maintenant yous ne 
l'aimez plus! J'^tais ebloui, j'ayais les yeux fascin^, je 
les ayais troubles. Qui yous ayait fascin^ les yeux? une 
passion insens^e : ü me semble que c'est un songe qui 
s'est dissip^. 

Ajoutez ä la d^ption la folie , la niaiserie, la stnpi- 
ditd : Fascinatio nugacitatis ^. Ajoutez-y Tinconstance 
de la coneupiscence, incomtantia concupiscentice. Yoilä 
son propre caractfere; eile ya par des mouyements irrö- 
guliers, selon que le yent la pousse. Non-seulement on 
yeut aulre chose malade que sain , autre chose dans la 
jeunesse que dans Tenfance, et autre chose dans l'äge 
plus ayanc^ que dans la jeunesse , et dans la yieillesse 
que dans la force de Vage ; autre chose dans le beau 
temps que dans le mauyais; autre chose pendant la nuit , 
qui YOUS pr^ente des id^es sombres , que dans le jour 
qui les dissipe ; mais encore dans le m^me äge , dans le 
m^me ^tat, on change sans sayoir pourquoi; le sang 
s'^meut, le corps s'altfere, Thumeur yarie; on se trouYc 

> Sap. IV, 12. — • Ibid. 
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aujourd'hui tout autre qu*hier , on ne sait pourquoi, si 
ce n'est qu'on aime le changement : la vari^te divertit, 
eile d^ennuie; on change pour n'^tre pas mieux; mais 
la nouveaut^ nous channe pour un moment : inconstantia 
concupiscentice, 

Prenez garde * , disait Mo'ise , d vos yeux et ä vos pen- 
sies ; ne les suivez pas , car elles vous souilleront sur divers 
objels. SouYenoDS-nous ^, dit samt Paul, quelsnous itions 
tous autre fois, lorsque nous vivions dam les disirs de 
notre chair, faisant la volonte de notre chair et de nos 
pens^es. II ne s'eleve pas plus de vagues dans la mer , que 
de pensdes et de d&irs dans notre espht et dans notre 
coeur ; elles s'effacent mutuellement , et aussi elles nous 
emportent tour ä tour ; nous allons an gr^ de nos dösirs ; 
il n'y a plus de pilote; la raison dort, et se laisse em- 
pörter aux flots et aux vents. 

Saint Augustin compare un hommequi aime lemonde, 
qui est guid^ par les sens, ä un arbre qui, s'^levant au 
milieu des airs, est pouss^ tantöt d'un cöt^, tantöt d'un 
autre , selon que le vent qui souffle le m^ne. « Tels, dit- 
« il , sont les hommes sensuels et voluptueux ; ils semblent 
« se jouer avec les vents , et jouir d'un certain air de 
« libert^enpromenantde^a et deläleurs vagues däsirs. » 
Tels sont done les bommes du monde; ils yont de^ä et 
delä avec une extreme inconstance, et ils appellent libertd 
' leur ^garement , comme un enfant qui se croit libre , 
lorsque, ^chapp^ ä son condneteur , il court de^ä et delä, 
Sans savoir oü il veut aller. 

homme! ne verras-tu Jamals ton erreur? Tous ces 
d^sirs , qui fentrainent Tun apres Tautre , sont autant 

1 Num. XV. 39. — * Ephes. u. 3. 
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de fantaisies de malades, autant de vaines Images qai se 
prominent dans un cerveaa creux ; il ue faudrait que la 
sant^ pour dissiper tout. Ta sant^, ö hoimne ! c'est de 
faire la yolontd du Seigneur et de t'attacher ä sa parole : 
Le monde passe, la concupiscence passe ' , dit saint Jean ; 
mais celuiqui faxt la volonti du Seigneur demeure Her- 
nellement; rien ne passe plus, tout est fixe, tout est 
immuable. 

homme ! tu ^tais fait pour cet ^tat immuable , pour 
cette stabilitd , pour cette ^ternit^ ; tu ^tais fait pour ötre 
avec Dieu un m^me esprit, et partieiper par ce moyen 
ä son immutabilitä. Si tu t'attaches ä ce qui passe , une 
autre immutabilit^, une autre ^ternit^ t'attend; au lieu 
d'une ^ternit^ pleine de lumi^, une ^ternit^ t^ndbreuse 
et malheureuse te sera donnöe ; et Thomme se rendra 
digne d*un mal öternel , pour avoir fait mourir en soi 
un bien qui le devait ^tre : Et factvs est malo dignus 
(Bterno, qui hoc in se peremit bonum, quod esse posset 
(Blernum ^ . 

Ainsi , dit saint Jean , mes fr eres , mes petits enf ants , 
n'aimez pas le monde, ni tout ce qui est dans le monde, 
parce que tout y passe et s'en va en pure perte. Ne nous 
arritons point ä ce qui se voit , mais ä ce qui ne se voit 
pas, parce que ce qui se voit est temporel, mais les choses 
qui ne se voient point sont ilernelles. Ce moment si court 
et si liger des afflictions de cette vie , que nous pleurons 
tant, et qui nous fait perdre patlence, produira en n^us^ 
dans un exces surprenant , l'exces inespM , et tout le 
poids Hemel d'une gloire qui ne finira jamais ^. 

(Ghapilre xxix ) 

» I Joan. II. 17. — « S. Aug. De Civit» Dei, lib. xxi. cap. xii. — * II Ck)r. 
IV. 17, 18. 
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DE LA RACINE COMMUNE DE LA TRIPLE CONCÜPISCENCE. QUI EST L'AMOUR 

DE S0I-M£ME : 

A QUOI IL FAUT OPPOSia LE SAINT ET PDR AMOUR DE DIEU. 



Souvenons-nous , malheureux enfantsd'Adaniy qu'en 
quittant Dieu , en qui est la source et la perfection de 
notre ^tre , uous nous sommes attaches ä nous-mftmes j 
et que c'est dans ce malheureux et aveugle amour que 
oonsiste la tache originelle , principalemeiit daus cet 
amour de notre excellence; propre ; puisque c'est oelui 
qui nous fait y^ritablement dieux ä uous-m^mes , ido- 
lätres de nos pensdes , de nos opinions , de nos vices , 
de nos yertus m^mes , incapables de porter , je ne dirai 
pas seulement les faux biens du monde qui nous mai- 
trisent et nous transportent, mais encore les vrais biens, 
qui viennent de Dieu ; parce que, au lieu de nous ^leyer ä 
celui qui nous les donneafinqu'ons'unisse älui, nous nous 
y attachons, je ne sais comment, de m&me que s'ils nous 
^taient propres, ou que nous en fussions les auteurs. 
Motre libre arbitre , qui a trompe nos premiers parents , 
nous sMuit encore; et parce que vous avez youlu, ö 
mon Dieu , qu'il concourüt ä votre grand ceuvre , qui 
est notre sanctification, sans songer que c'est yous,ö mo- 
teur secret, qui lui inspirez le bon choix qu'il fait, il 
s'arr^te, je ne sais comment, en lui-m^me, et croit ötre 
quelque chose quoiqu il ne soit rien. 

Mon Dieu , sanctifiez-nous en v^rite ; que nous soy ons 
saints, non pas ä nos yeux, mais aux vötres; cachez- 
nous ä nous-mdmes , et que nous ne nous trouyions plus 
qu'en Yous seul. 
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Je me suis lev^ pendant la nuit avec David , pour voir 
V08 cieux qui sont l'ouvrage de vos doigts , la lune et les 
itoiles que vom avez fondies ' . Qu'ai-je vu , Seigneur , 
et quelle admirable image des effets de votre lumiere 
infinie! Le soleil s^avan^ait, et son approche se faisait 
connaitre par uue certaine* blancheur qui se r^pandait 
de tous cöt^ : les ^toiles avaient disparu , et la lune 
s'^tait lev6e avec son croissant, d'un argent si beau et 
si vif , que les yeux en ^taient charm^. Elle semblait 
vouloir honorer le soleil , en paraissant claire et lumi- 
neuse par le cötö qu'elle toumait vers lui ; tout le reste 
^tait obseur et t^n^breux , et un petit demi-cercle rece- 
Yäit seulement dans cet endroit-lä un ra\issant ^clat , 
par les rayons du soleil, comme du p^re de la lumiäre. 
Quand il la yoit de ce cöt^-lä , eile re^it une teinture 
de lumiere : plus il la voit, plus sa lumiere s'accroit. 
Quand il la voit tout enti^re , eile est dans son plein ; 
et plus eile a de lumiere , plus eile f ait honneur ä celui 
d'oü eile lui vient. Mais voiei un nouvel hommage qu'elle 
rend ä son Celeste illuminatenr. A mesure qu'il appro- 
cbait, je la voyais disparaitre ; le faible croissant dimi- 
nuait peu ä peu , et quand le soleil se fut montr^ tout 
eutier, la pdle et debile Inmi^re s'^vanouissant se perdit 
dans Celle du grand astre qui paraissait , dans laquelle 
eile fut comme absorbde. On voyait bien qu'elle ne pou- 
vait avoir perdu sa lumiere par Tapprocbe du soleil 
qui r^clairait ; mais un petit astre cMait au grand, une 
petite lumiere se confondait avec la grande, et la place 
du croissant ne parut plus dans le ciel, oü il tenait 
auparavant un si beau rang parmi les ^toiles. 

> P». viu. 4. 
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Mon Dieu , lumi^re ^ternelle , c'est la figure de ce 
qui arrive ä mon äme qaand yous l'Mairez. Elle n'est 
illuminöe que du c6W que vous la voyez ; partout oü vos 
rayons ne p^n^trent pas , ce n'est que tdn^bres : et quand 
ils se retirent tout ä f ait , Fobscuritd et la d^f aillance sont 
enti^res. Que faut-il done que je fasse , ö mon Dieu , sinon 
de reconnattre de vous toute la lumi^re que je re^is ? 
Si Yous d^toumez Yotre face, une nuit affreuse nous euYe- 
loppe, et YOUS seul ^tes la lumi^re de notre Yie. Le 
Seigneur est ma lumiere et mon salut , qui craindrai-je? 
le Seigneur est le protecteur de ma vie, de qui aurai-^je 
peur * ? Nous sommes de ceux ä qui TApötre a ^erit : 
Vous avez iti autrefois tinebres , mais maintenant vous 
ites lumiere en Notre-Seigneur *. Gomme s'il eüt dit : 
Si YOUS ^tiez par Yous-m^mes pleins de saintetd» de yfyi\/6 
et de Yertu , si yous ^tiez Yous-mömes Yotre lumiere , 
YOUS n'auriez jamais ^t^ dans les t^nebres , et la lumiere 
ne YOUS aurait jamais quitt^s. Mais maintenant yous 
reconnaissez , par tous yos ^garements, que yous ne 
pouYez toe Kairos que par une lumiere qui yous Yienne 
du dehors et d'en haut ; et si yous dtes lumiere , c'est 
seulement en Nolre-Seigneur. 

lumiere incompröhensible , par laquelle yous illu- 
minez tous les hommes qui Yiennent au monde, et d'une 
fa^on particuli^re ceux de qui il est ^rit : Marehez 
comme des enfanis de lumiere ' ; outre Thommage que 
nous YOUS dcYons de yous rapporter toute la lumiere et 
toute la gräce qui est en nous j comme la tenant uni- 
quement de yous qui 6tes le Yrai Pere des lumi^res , nous 
YOUS en dcYons encore un autre, qui est que notre lu- 

» Ps. XXVI. 1 . — a Ephes. v. 8. — « ttld. 
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mi^re, teile quelle, doit se perdre dans la yAtre, et 
s'^vanonir devant nous. Oui, Seigneur, toate Inmi^ 
cr^e et qui o'est pas yous, quoiqu'elle vienne de yoi», 
voQS doit ce saerifice de s'andantir, de disparaltre en 
YOtre pr^nce, et disparaltre principalement ä nos 
propres yeux ; en sorte que s'il y a qudque lamifere en 
nous, nous la voyions, non point en nous-mdmes, mais 
en celui que yous nous aYez donn^ pour nom itre sage$se 
et justice, et sainteti, et r^emption ^ ; afin que celui qui 
$e glorifie $e glorifie non point en lui-m^me , mais uni. 
quement en Notre-Seigneur ^. 

Voilä, mon Dien, le saerifice que je yous offre, et 
Toblation pure de la nouYelle allianee, qui yous doit 
dtre Offerte en J6su&-Cbrist et par J6sus-Gbrist dans tonte 
la terre. Je yous Toffre, ö Dieu YiYant et ^temel! autant 
de fois que je respire, je, Yeux yous Toffrir; autant de 
fois que je pense, je souhaite de penser ä yous, et que 
YOUS soyez tont mon amour, car je yous dois tout. Yous 
n'^tes pas seulemeut la lumiäre de mes yeux; mais, si 
j'ouYre les yeux pour Yoir la lumiere que yous leur pr^ 
sentez, c'est Yous-m^me qui m'en inspirez la Yolont^. 

Seigneur, de qui je tiens tout, je yous aimerai ä 
jamais; je yous aimerai, ö Dieu, qui Mes ma force. 
Allumez en moi eet amour ; enyoyez-moi du plus haut des 
cieux, et de votre sein Kernel, Yotre Saint-Esprit, ce 
Dieu d'amour qui ne fait qu'un coeur et qu'une äme de 
tous oeux que yous sanctifiez ; qu'il soit la flamme iuYi- 
sible qui consume mon coeur d'un saint et pur amour , 
d'un amour qui ue prenne rien pour soi-meme , pas la 
moindre complaisance , mais qui yous reuYoie tout le 
bieu qu'il re^it de yous. 

» I Cor. 1. 30, 31. — * 11. Cor. x. 17. 
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Dieu 1 Totre SaintrEsprit peut seul opärer cette mer- 
veille; qu'il soit eu moi un charbon ardent, qni pnrifie 
de teile sorte mes l^vres et mon coeur, qo'il n'y ait plus 
rien du mien eo moi, et que l'enGens qne je brAlerai 
devant Totre &ce , aussitöt qu'il aura touchä ce brasier 
ardeut que vone allumerez an foad de mou äme, sans 
qa'il m'en demeare rieu , s'eshale tout en vapeurs vere 
le ciel , poor toub i\xe en agr^able odeur. Que je ue me 
dälecte qu'en tous , en qui seul je veux trouver mon 
bonheur et ma vie, maintenant et aui siMes des BtMes. 

(Cbipitre um.) 




DISCOURS 



SUR LA VIE CAGH£B EN DIEU. 



Ce discours fut compos^ pour M™« de Luynes, religieuse de 
Jouarre. C'est rexposilion de ces paroles de saint Paul : < Vous 
c ^tes mortSy et votre vie est cach^e en Dieu avec J6sus-Ghrist. 
c Quand J^sus-Christ , qui est votre vie, apparattra, alors tous 
< apparaltrez en gloire avec lui ' . » Cet opuscule eut le sort de 
presque tous les ouvrages de pi6t6 compos^s par Bossuet; il ne fut 
publik qu'apr^s sa mort par les soins de son neveu. 

Le Discours sur la vie cachde en Dieu est plein de cette douce et 
p^n^trante 6loquence qui n'^branle pas laut Täme qu'elle en cap- 
tive et enchalne , pour ainsi dire, toutes les puissances. On aime k 
le lire dans la retraile et le silence, loin du bruit du monde, comme 
on se platt ä croire que Bossuet l'a ^crit. C'est sans doute un de ces 
discours que Dieu , comme il le dit souvent , lui metlait dans Tespril 
pendant la nuit , pour Celles dont il etait charg6 de diriger les Arnes. 
Nous donuons ce discours tout enlier, parce qu'il nous a 6t6 im- 
possible d'en rien relrancher. 

Vous ites morts, ä quoi? aupichi. Vous y ^tes morts par 
le baptöme , par la p^nitence, par la profession de la vie 
chr^tienne , de la \ie religieuse. Yous ^tes morts au picM ; 

1 Aux GoIosB. eh. III. V. 3 et 4. 
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et comment pourriez-YOus donc maintenant y vivre *? 
Mourez-y donc ä jamais et sans retour. Mais , pour mou- 
rir parfaitement au p^ch^ , il faudrait mourir ä toutes 
nos mauvaises inclinatiopsy ä toute la flatterte des sens 
et de Torgueil; car tout cela, dans rEcriture, s'appelle 
pdch^ , parce qu'il vient du pdch^ , parce qu'il iudine au 
pdch^y parce qu'il ne nous permet pas d'&tre absolument 
sans pdch^. 

Quand est-ce donc que s'accomplira cette parole de 
Saint Paul : Vous ites morts ? A quel bienheureux endroit 
de notre vie? quand serons-nous sans p^hd? Jamais dans 
le cours de cette \ie , puisque nous a\ons toujours besoin 
de dire . Pardonnez-nous nos pichis. A qui donc parle 
Saint Paul , quand il dit : Vous iies morts ? Est-ce aux 
esprits bienheureux? Sont-ils morts , et ne sont-ils pas, 
au contraire , dans la terre des vlvants? Sans doute, ce 
n'est point ä eux ä qui saint Paul dit : Vous ites morts; 
c'est ä nous, parce qu'encore qu'il y ait en nous quelque 
reste de p^h^, le p^h^ a re^u le coup mortel. La con- 
Yoitise du mal reste en nous , et nous avons ä la combattre 
toute notre yie. Ma^ nous la tenons atterr^e : nous la 
tenons? mais la tenons-nous atterr^ et abattue? Nous le 
deyrions, nous le pouTons ayec la gräce de Dieu; et 
alors eile recevrait le coup mortel; et si, pendant le com- 
bat, eile nous donnait quelque atteinte, nous ne cesse- 
rions de g^mir, de nous humilier, de dire avec saint 
Paul : Otti me dilivrera de ce corps de mort ^? Vous en 
ötes donc d^livrde , äme chr^tienne ! vous en 6tes ddivrfe 
en esp^rance et en yoeu. Vous ites morts; il ne vous faut 
plus qu'une imp^n^trable retraite pour \ous servir de 

1 Rom. VI. 2. — < Ibid. vii. 24. 
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tombean ; il ne yous fant qa'Qii drap mortaaire , un Tofle 
snr Totre t^ , un sac snr Totre corpB , d'oü soient ban- 
nies ä jamais tontes les marqnes du siMe , toutes les en- 
seignes de la yanit^; cela est fait : vou$ ites mort$. 

Et voire vie est eacMe. Ge n'est done pas nne mort 
enti^re ; c'est ce que disait saint Paul : 5t Jisus-Christ est 
en vous , votre corps est mort ä cause du pichi qai 7 a 
r^gn^ , et dont les restes y sont encore ; mais votre esprit 
est vivant ä cause de la justice qai a 616 r^pandne dans 
vcys coBors avec la Charit^ * . C'est ä raison de cette vie 
de la justice que saint Paul nous dit aujourd'hui : Et 
votre vie est cachie. Qu'on est heureux, qu'on est tran- 
qoille! Affranchi des jugements humains, on ne compte 
plus pour Y^ritable que ce que Dieu voit en nous , ce quHl 
ensait, ce qu'il en juge. Dieune jugepascommerhomme. 
L'homme ne voit que le yisage, que Text^rieur; Dieu pd- 
n^tre le fond des coeurs. Dieu ne change pas comme 
rhomme ; son jugement n'a point d'inconstance ; c'est le 
seul sur lequel il faut s'appuyer. Qu'on estheureux alors , 
qu'on est tranquille ! On n'est plus ^loui des appa- 
rences; on a secou^ le joug des opaiions; on est uni ä la 
y6nt6 , et on ne dopend que d'elle. On me loue, on me 
bldme , on me tient pour indifferent , on me m^prise , on 
ne me connait pas ou Ton m'oublie ; tont cela ne me 
touche pas; je n*en suis pas moins ce que je suis. 

L'homme se veut m^ler d'^trecr^ateur; il me veut don- 
ner un ^tre dans son opinion ou dans celle des autres ; 
mais cet ^tre qull me veut donner est un n^nt. Car 
qu'est-ce qu'un 6tre qu'on me veut donner , et qui n^n- 
moins n'est pas en moi, sinon une illusion, une ombre, 

* Rom. viii. 10. 
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une apparence; c'est-ä-dire , dans le fond, an n^ant? 
Qu'est-ce que mou ombre qui me suit toujours, tantöt 
derriere, tautöt ä cötä? Est-ce mon &\xe ou quelque chose 
de mon £tre? Ainsi en est-il du jugement des hommes 
qui Teut me suivre partout , me peindre , me figurer, me 
faire mouvoir k sa f antaisie ; et il croit par lä me donner 
une Sorte d'^tre. Mais au fond , je le sens bien , ce n'est 
qu'une ombre , qu'une lumi^re changeante qui me prend 
tantöt d'un cötä, tantöt d'un autre, allonge, apetisse, 
augmente , diminue cette ombre qui me suit , la f ait pa- 
raitre en diverses sortes ä ma pr^sence , et la fait aussi 
disparaitre en se retirant tout ä fait , sans que je perde 
rien du mien. Et qu'est-ce que cette image de moi-m^me 
que je Yois encore plus expresse , et en apparence plus 
vive que cette eau courante? Elle se brouille et souvent 
eile s'efface elle-m^me ; eile disparait quanc} cette eau est 
trouble. Qu'ai-je perdu?rien du tout; qu'un amusement 
inutile. Ainsi en est-il des opinions , des bruits , des juge- 
ments fixes , si vous Youlez , oü les hommes avaient youIu 
me donner un ^treä leur mode. Gependant, non-seule- 
ment je m'y amusais comme ä un jeu , mais encore je 
m'y arr^tais comme ä une chose s^rieuse et väritable; et . 
cette ombre fragile me troublait et m'inquidtait en se 
changeant; et je croyais perdre quelque chose. Ddsabus^ 
maintenant d'une erreur dont jamais je ne me devais 
laisser surprendre , et encore moins entöter , je me con- 
tente d'une vie cach^, et je consens que le monde me 
laisse tel que je suis. Qu'on est tranquille alors! encore 
un coup , qu'on est heureux ! 

homme , qui me louez^ que youlez- yous faire? Je ne 
parle pas de tous , homme malin , qui me louez artificieu- 
sement d'un cöt^, pour monlrer monfaible de l'autre; ou 
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qoi me donnez froidement de fades , de faibles louanges , 
qai sont pires que des blämes ; ou qoi me louez forte- 
ment, pent-6tre pour m'attirer de Tenvie , ou pour me 
mener oü toqs Youlez par 1a louange, on pour faire dire 
que j'aime ä £tre lou^, et ajouter ce ridicule, le plus 
grand de tous, aux autres que j'ai d^jä ! Ce n'est pas de 
Tous que je parle , louangeur faible ou malin, je parle ä 
Tous qui me louez de bonne foi , et c'est ä yous que je 
demande : Que Toulez-vous faire de moi? me cacher mes 
d^fauts, m'emp^cher deme corriger, me faire fol de moi- 
m£me , m'enfler de mon m^rite pr^tendu? Ab& lä me faire 
perdre, et m'attirer trois ou quatre fois de la bouche du 
Sauveur cette terrible sentence : En viriti , en viriti , je 
V0U8 le dis ; ils ont regu leur ricompense. Taisez-vous , 
ami dangereux ; montrez-moi plutöt mes faiblesses , ou 
cessez du moius de m'emp^cher d'y ^tre attentif , en 
m*^tourdissant du bruit de tos louanges. Haas! que j'ai 
peu de besoin d'6tre averti de ces vertus, telles quelles, 
que TOUS me Tantez ! Je ne m'en parle que trop ä moi- 
m^me ; je ne m'entretiens d'autre chose ; mais ä präsent 
je veux changer : ma vie est cachie ; s'il y a quelque bien 
en moi , Dieu , qui l'y a mis , qui l'y conserve , le con- 
nait; c'est assez. Je ne veux £tre connu d'autre que de 
lui. Je veux me cacher ä moi-m6me. Malheureux Vhomme 
qui se fie ä Vhomme ^, et attend sa gloire de lui ! par con- 
sdquent malheureux l'homme qui se fie ou qui se plait ä 
lui-m6me, parce que lui-m^me n'est qu'un homme, et 
un homme ä son ^gard plus tromp^ et plus trompeur 
que tous les autres. Taisez-vous donc, pensers trom- 
peurs , qui me faites si grand ä mes yeux. Ma vie est ca- 

* Jerem. xyii. S. 
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cMe; et si je vis y^ritablement de cetle vie chretienne, 
dont Saint Paul me parle, je ne le sais pas : je Tesp^re, 
je le pr&ume de la bonte de Dieu ; mais je ne le puis 
savoir avec certitude. 

On me bläme, on me m^prise , on m'oublie. Quel est 
le plus rüde ä la nature ou plutöt ä l'amour-propre? Je 
ne sais. Qu'importe au monde qui vous soyez, oü vous 
soyez, ou m^me que tous soyez? Gela lui est indifferent ; 
on n'y songe seulement pas. Peut-^tre aimerait-on mieux 
ötre tenu pour quelque chose ^tant bläm^, que d'&tre ce 
pur n^ant qu'on laisse la. Yous n*ätes pas fait, vous , 
dit-on,pour cet oubli du monde, pour cette obscurit^ oü 
vous passez votre vie , pour cette nullit^ de votre per- 
sonne , s'il est permis de parier ainsi ; vous äiez n^ pour 
toute autre chose, ou vous mdritiez toute autre chose ; que 
n'occupez-vous quelque place , comme celui-ci , comme 
celle-lä, quin'ontrien au-dessus de vous? Mais pour qui 
voulez-vous que je Toccupe? pour moi ou pour les au- 
tres ? Si c'est seulement pour les autres , je n'en ai donc 
pas besoin pour moi; je n'en voudrais pas si on ne me 
comparait avec les autres. Mais n'est-il pas bien plus vä- 
ritable de me regarder moi-m^me , par rapport avec moi- 
mdme, que de m'attacher bassement ä Topinion d'autrui , 
et en faire d^pendre mon bonheur? Allez, laissez-moi 
jouir de ma vie cachee. Que ne suis-je , si je ne suis rien 
que par rapport aux autres hommes aussi indigents que 
moi? Si y pour £tre heureux , chacun de nous a besoin de 
restime et du suffrage d'autrui , qu'est-ce autre chose que 
le geore humain qu'une troupe de pauvres et de mise- 
rables , qui croient pouvoir s'enricfair les uns les autres , 
quoique chacun y sente qu'il n'a rien pour soi , et que 
tout y soit ä l'emprunl? 
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Tons Yoalez que je fasse da bmit dans le monde , qne 
je sois dans une place regard^ , en an mot qa'on parle 
de moi. Quoi done? afin qae je dise, oomme faisait oe 
conqu^rant parmi les trayaox immenses qae lai caa- 
saient ses conqadtes : « Qae de maax poar faire parier les 
Ath^niens , poar faire parier des hommes qae je m^prise 
en detail , et que je commence ä estimer qnand ils s'as- 
semblent poar faire da brait de ce qae je f ais ! » H^las ! 
encore ane fois , qae ce qae je fais est pea de chose , s'il 
7 faat ce tamultueax concoars des hommes et cet assem- 
blage de bizarres jugements pour y donner da prix. 

n ne faat point yoas ensevelir avec ce m^rite et ces 
aatres distinctions de votre personne : f aites paraitre tos 
talents ; car pourqaoi les enterrer et les enf oair ? De qaels 
talents me parlez-vons , et ä qai voalez- voas qae je les 
fasse paraitre? Aux hommes? £st-ce lä an digne objet de 
mes voeux? Que devient donc cette sentencede saint Paul : 
St je plaisais encore aux hommes, je ne seraispas servi- 
teur de Jisus Christ *? Mais ä quels hommes, encore un 
coup, voulez-vous que je paraisse? aux hommes vains 
et pleins d'eux-mömes , ou aux hommes vertueux et pleins 
de Dieu? Les premiers möritent-ils qu'on cherche ä leur 
plaire? Si les derniers möritent qu'on leur plaise, ils m^ 
ritent encore plus qu'on les imite. Eteignons donc tout 
d&ir de plaire a autre qu'ä Dieu. 

Voulez-vous que je montre mes talents? Quels talents? 
la v^ritable et solide vertu , qui n'est autre chose que la 
pi^t^Irai-je donc, avecrhypocrite, sonner de la trompette 
devant moi? prierai-je dans les coins des rues , afin qu*on 
me voie? döfigurerai-je mon visage , et ferai-je paraitre 

1 Gal. 1. 10. 
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moQ jeüne par une triste päleur? oublierai-je , en ua 

mot , cette sentence de Jdsus-Christ : Preaez garde ! A 

quoi, mon Sauveur? ä ne point faire de p^h^, ä ne 

scandaliser point votre prochain. Ge n'est pas lä ce qu'il 

yeut dire en ce lieu ? prenez garde ä un plus grand mal 

qne le p^h^ mäme : prenez garde de ne pas faire votre 

justice devant les hommes pour en £tre vu ; autrement 

vous n'aurez point de räcompense de votre Pfere Celeste * . 

Ges vertus , qu'on veut montrer, sont de vaines et fausses 

vertus : on aime ä cacher les v^ritables, car on y cberche 

son devoir, et non pas Tapprobation d'autrui ; la v^rit^, et 

non l'apparence ; la satisfactiondela conscience, et non des 

applaudissements ; ä&tre parfaitet heureux, et non pas äle 

paraitre aux autres. Cdui ä qui ü ne suffit pas d'6tre par- 

fait et heureux ne sait ce que c'est de perfection et de Uli- , 

citä. des vertus, ces rares talents, que vous voulez quef 

je montre , sont donc ceux que le monde prise : l'esprit , 

l'agr^ment , le savoir , l'doquence , si vous le voulez , la 

sagesse du gouvernement , Tadresse de manier les esprits , 

c'est-ä-dire , le plus souvent , l'adresse "de tromper les 

hommes , de les mener par leurs passions , par leurs int^ 

r^tSy de les amuser par des esp^rances. H^las ! est-ce pour 

cela que je suis fait? Que je suis donc peu de chose ! que 

ces talents sont vils et de peu de poids ! Est-ce la peine 

de me charger du soin des autres , de mendier leur es- 

time , d'^couter leurs importuns discours , de flatter leurs 

passions , de les satisf aire quelquefois , de les tromper le 

plus souvent? car c'est lä ce qu'on appelle gouvemer les 

hommes; c'est ce qu'on appelle supäriorit^ de g^nie, 

puissance , autorit^ , credit ; et pour cela je me chargerai 

> Matth. VI. I. 
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derant les hommes de srnns infiois , de mille chagrins 
enyers moi-m^me , et derant Diea d'on eompte terrible? 
Qoi le Youdrait faire , s'il n'^tait tromp^ par des opinioiis 
humaines? oa qoi Toadrait Didier ces yains talents , s'il 
consid^it qa'ils ne sont rien que Fapp&t de la yanit^, 
la nourritare de ramour-propre , la matifere des feux 
^lernels? Ah ! qae ma Tie soit caeh^e, poor n'^tre point 
sojette ä ces Ulusions ! 

Ditesce qae Toas Youdrez : ilestbean desaymr forcer 
Testime des hommes , de se faire une place ou Ton se fasse 
regarder , ou , si Ton y est par son m^rite, par sa nais- 
sance , par son adresse , en qnelque sorte que ce soit , y 
^taler toutes les richesses d'un beau naturel ^ d'un grand 
esprit , d'un g^nie heureux , et Taincre enfin l'enYie, ou 
la faire taire. G'est une fumde , si vous le voulez, disait 
quelqu'un ; mais eile est douce : c'est le parf um , c*est 
l'encens des dieux de la terre. Est-ce aussi celui du Dieu 
du ciel? s'en croit-ilplus grand, plus heureux pour ^tre 
lou^ et ador^? a-t-il besoin de cet encens et Texige-t-il des 
hommes et des anges pour autre raison que parce qu'il leur 
est hon de le lui offrir? Et que dit-il ä ceux qui se fönt 
des dieux par leur vanit^ , sinon qu'il brisera leur fra- 
gile image dans $a cit^ sainte , et la riduira au niant *, 
afin que nulle chair ne se glorifie devant lui *, et que 
toute cr&ture confesse qu'il n'y a que lui qui soit? 

Et pour ceux qu'il a faits des dieux , v^ritables en 
quelque fa^on, en imprimant sur leur front un carac- 
t^re de sa puissance , les princes , les magistrats , les 
grands de la terre , que leur dit-il du haut de son tröne , 
et dans le sein de son ^ternelle v^rit^? Tai dit : Vous iies 

» Ps. Lxxii. 20. — » I Cor. I. 30. 
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des dieux, et vous ites tous les enfants du Trn-Haut; 
mais vom mourrez comme les hommes , et comme ont faxt 
lous les autres grands ^ ; car personne n'en est ^chapp^. 
Terre etpoudre, pourquoi donc vous enorgueillissez-vou^ ^1 
Laissez-moi donc 6tre terre et cendre ä mes yeux , terre 
et cendre dans le corps , quelqne beau , quelque sain 
qu'il soit , encore plus terre et cendre au - dedans de 
l'äme, c'est-ä-dire un pur n^nt, plein d'ignorance, 
d'imprudence , de l^eret^ , de täm^rit^ , de corruption , 
de faiblesse, de Tanit^, d'orgueil, de Jalousie, de la- 
chet^ j de mensonge , d'infid^litä , de toutes sortes de 
mis^re; car si je n*ai pas toutcela ä l'extr^mitä, j'en ai 
les principes , les semences ; j'en ressens dans les occa- 
sions les effets funestes. Je r^siste dans les petites et fai~ 
bles tentations , par orgueil plutöt que par vertu ; et je 
Youdrais bien me pouYoir dire ä moi-m^me que je suis 
quelque chose, un grand homme, une grande ämei, un 
homme de coeur et de courage. Mais qui m*a dit que je 
me tiendrais si j'^tais plus haut? Est-ce qu'ä cause que 
je serais vain ä me produire et t^mdraire ä m'dever, 
Dieu se croira Obligo ä me donner des secours extraordi- 
naires? Voilä donc les talents que vous voulez que j'^tale : 
mes faiblesses , mes lächet^s , mes imprudences. Non , 
non , ma vie est cacb^ ; laissez-moi dans mon n^nt ; lais- 
sez-moi d^croitre auxyeux du monde comme aux miens; 
que je connaisse le peu que je suis, puisque je n'ai que 
ce seul moyen de me oorriger de mes vices. Les yeux ou- 
verts sur moi-m^me, sur mes pdchds et sur mesd^auts, 
en un mot, sur mon indignitä, je jouirai sous les yeux 
de Dieu de la justice que me fait le monde de me blämer, 

> P». Lxxxi. 6 et 7. — » Eccl. X. 9. 
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de me dtorier , de me d^chirer , s'il le veut; de me m^- 
priser , de m'oublier j s'il Taime mieux de la sorte ; et de 
me tenir pour indifferent , pour un rien ä son ^ard. Et 
plüt ä Dieu ! car je poarrais espdrer par lä de devenir 
qaelqne chose devant Dieu. 

Et ma vie est cachie ; cach^ en Dien ; quel myst^re ! 
cach^ dans le sein de la lumi^re , dans le principe de 
vie ! Oui; cette haute et inaccessible lumiere me cache le 
monde , me cache au monde et ä moi-m£me. Je ne vois 
que Dieu j je ne suis tu que de Dieu ; je m'enfonce si in- 
timement dans son sein , que les yeux mortels ne m'y peu- 
vent suivre. De mon cöt^ Je ne puis me d^toumer d'un 
si digne , d'un si doux objet : attach^ ä la v^it^ , je n'ai 
plus d^yeux pour les vanit^. G'est ainsi que je devrais 
£tre; s'il y a en moi quelque chose de chr^tien, c'est 
ainsi que je veux ötre. Dieu ! mes yeux s'affaiblissent, 
s'MouisserUjSe confondent, ä force de regarder en haut ^ 
Mes yeux difaillent , 6 Seigneur, pendant que j'espere en 
vom ^ ! Seigneur, soutenez ces yeux d^faillants , arr^tez 
mes regards en yous , et d^tournez-les des yanit^ , des 
illusions, des biens trompeurs , de tout TMat de la terre , 
afin que je ne les voie seulement pas j et qu'un tel n^ant 
ne tire pas seulement de moi un coup d'oBil. Averte ocu- 
los meos, ne videant vanitatem. Ajoutez ce qui suit : In 
via tua vivifica me ^^ donnez-moi la vie en m'attachant ä 
vos voies, que je ne voie pas les vanitfe; que j'en re- 
tire tout jusqu'ä mes yeux. G'est par lä qu'en m'attachant 
ä vos voies vous me donnerez la vie, et ma vie sera ca- 
chfe en vous. 

Celui qui aime Dieu, disait Saint Paul, en est connu ^. 

» Isai. xxxviu. 14. — * P8.lxviii.4.— ' Ps. cxviii.37.— 4 lCor.viii.3. 
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Maintenant que vous connaissez Dien , ou plutöt que 
vous en Stes connu , comment pouvez-vous re tourner ä 
ces faibles et stMles observances oü vous voulez vous 
assujettir de nouveau ^ ? C'est ce que disait saint Paul 
en parlant des observances de la loi ; et on le peut dire 
de m^me de tous les steriles attachements de la terre 
et de toute la gloire du monde. Maintenant que vous avez 
connu Dieu , ou plutöt que vous 6tes connu de lui ; que 
votre vie est cachfe en lui; que vous ne voyez que lui, 
et qu'il est , pour ainsi parier , attentif ä vous regarder, 
comme s'il n'avait que vous ä voir : comment pouvez- 
vous voir autre chose, et comment pouvez-vous souffrir 
d'autres yeux que les siens? 

Et votre vie est cachie en Dieu. Je vous vois donc , 
Seigneur, et vous me voyez; et plüt ä Dieu que vous 
me vissiez de cette tendre et bienheureuse manifere dont 
vous privez justement ceux ä qui vous dites : Je ne vous 
connais pas ^ ; plüt ä Dieu que vous me vissiez de cette 
mani^redont vous voyiez votre serviteurMo'ise,en luidi- 
sant : Je te connais par ton nom, ettuas trouvi gräce devant 
moi 3 , et un peu aprfes : Je ferai ce que tu demandes, car 
tu plais ä mes yeux , et je te connais par ton nom * , c'est- 
ä-dire je t'aime , je t'approuve ! Mon Dieu , si vous me 
connaissez de cette sorte, si vous m'honorez de tels re- 
gards, qu'ai-je ä d^sirer davantage? Si vous m'aimez , 
si vous m'approuvez , qui serait assez insens^ pour ne 
se pas contenter de votre approbation, de vos yeux, 
de votre f a veur ? Je ne veux donc autre chose : content 
de vous voir , ou plutöt d'6tre vu de vous , je vous dis 
avec le m^me Moise : Montrez-moi votre gloire. Mon- 

» Gal.iv.9. — « Matth.vii.23.xxv. 12. — 3 Exod.xxxiii.l2. — 4 Ibid. 17. 
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trez-Yous Tous-m^me. Et si yous me r^pondez comme ä 
lui : Je te montrerai tout le bien , tout le bien qai est 
en moi , et toute ma perfection , tout mon &tre ; et je 
prononcerai mon nom devant ta face , et tu sauras que 
je suis le Seigneur, qui at pitU de qui je veux , et qui 
fais misiricorde ä qui il me plait ' ; que me faut-il de 
plus pour ^tre heureux autaat qu'on le peut ötre sur la 
terre? Et quand yous me direz comme ä Moise : Tu ne 
verras point maintenant ma face ; tu la Yerras un jour , 
mais ce n'en est pas ici le temps; car nul mortel ne la peut 
voir; mais je te mettrai sur la pierre; je f ^tablirai sur la 
foi, comme sur un immuablefondement; et je te laisserai 
une petite ouverture, par laquelle tu pourras Yoir mon 
incompr^hensible lumiere ; et je mettrai ma matn devant 
toi; moi-m£me je me couYrirai des ouYrages de ma puis- 
sance; et je passerai devant toi, et je retirerai m>a main 
un moment, et je te ferai outre-passer tout ce que j'ai 
fait, et tu me verras par derriere ^ , obscur^ment, impar- 
faitement, par ines gräoes, par une r^flexion et un re- 
jaillissement de ma lumiere ; comme le soleil qui se retire , 
qui se couche , est yu par quelques rayons qui restent 
sur les montagnes ä lopposite ; n'est-ce pas de quo! me 
contenter , en attendant que je Yoie la beautä de Yotre 
face ddsirable que yous me faites espdrer? Qu'ai-je besoin 
d'autres yeux? N'est-ce pas assez de yos regards et du 
tdmoignage secret que yous me rendez quelquefois dans 
ma conscience, que yous youIcz bien yous plaire en moi, 
et que j'ai trouY^ gräce dcYant yous? Et si cette appro- 
bation, si ce temoignage me manque, que mettrai-je 
ä la place y et ä quoi me serYira le bruit que le monde 

» Exod. xxxiii. 18, 19. — > Ibid. 20, 21, 22, 23. 
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fera autour de moi? Cette illusion me consolera-t-elle de 
la perte de la v^rit^? ou faudra-t-il que je me laisse 
^tourdir moi-m^me par ce tumalte pour oublier une teile 
perte, et faire taire ma conscience , qui ne cesse de me la 
reprocher? Non, non, quand vous cesserez de me regar- 
der , il ne me restera autre chose que de m'aller cacher 
dans les enfers. Gar qu'est-ce en effet que l'enfer, sinon 
d'Ätre priv^ de votre faveur? Qu'aurai-je done ä faire, 
que d'en pleurer la perte nuit et jour? Et oü trouverai-je 
un lieu assez sombre , assez caehd , assez seul , pour m'a- 
bandonner ä ma douleur et rechercher votre face , pour 
cacher de nouyeau ma vie en vous , ainsi que dit notre 
Apötre? 

Et ma vie est cachie en Dieu avec Jisus-Christ. Cest 
ici qu'il faut ^pancher son coeur en silence et en paix , 
dans la consid^ration de la vie cach^ de J^us-Ghrist. Le 
Dieu de gloire se cache sous le voile d'une nature mor- 
telle : tous les trisors de la sagesse et de la science de Dieu 
sont en lui; mais ils y sont cacMs ^ ; c'est le premier pas. 
Le second , il se cache dans le sein d'une \ierge ; la mer- 
veille de sa conception virginale se trouve cachfe sous 
le Yoile du mariage. Se fait-il sentir ä Jean-Baptiste et 
perce-t-il le sein maternel oü ^tait ce saint enfant, c'est 
ä la Toix de sa m^re que cette merveille est op^rfe. A 
votre voix, dit ^^lisabeth, Venfant a tressailli dans mes 
entrailles *. Peut-6tre du moins qu'en venant au monde 
il se manifestera? Oui, ä des bergers; mais, au reste, 
jamais il n'a ^t^ plus v^ritable qu'alors, et dans le temps 
de sa naissance , qu'il est venu dans le monde , et que le 
monde avait M fait par lui , et que le monde ne le con- 

» Col. u. 3. — » Luc. 1. 44. 



354 DISCOURS 

naistaü pas ^ Toat rnniTerB Tignore, soii enfonee n'a 
riea de cAihre : on parie da ommih des Stades des autres 
en&nts; mais on dit de oeloi-ci : Oü Oriü appris ce qu'ü 
saU, pui$qu'ü n'a jamais ituäU ' , et n'a pas Aä Ta dans 
ks 6c(des? n parait ane saüe fois ä Tage de dooxe ans; 
mais enoore ne dit-on pas qu'il oisdgndty ü icouiait ks 
docUurs et le$ interrogeait ' , doctement ä la Yäiie , mais 
il ne parait pas qu'il däcidät , quoique c'^tait ^i partie 
poor oela qa'il f At venu, n üaat ponrtant avoner qoe taut 
lernende^ etlesdoeteorscomme les antres, ^toiefU ^Unrnis 
de $a prudence et de $es repanses * ; mais il ayait com- 
mencö par entendre et par demander; et tont eela ne 
sortait pas de la forme de rinstruction enfantine. Et, 
quoi qu'il en soit, aprte ayoir ödatä an moment, comme 
an soleil qui fend une noe ^paisse, ily rentre, et se re- 
plonge bientöt dans son obscorit^ ifolontaire. Et lorsqa'il 
r^pondit ä ses parents qoi le cherdiaient : Ne sacez-vaus 
pas qu'ü faut que je sois occupi des affaires de mon Pere? 
Ils n'entendirent pas ce qu'il leur disait ^. Ge qa'ii ne faat 
point häsiter ä entendre de Marie m^me, poisqae c'est ä 
eile pr^is^ment qu'il fait cette r^ponse, pour montrer 
qu'elle ne savait pas encore entierement elle-m6me ce que 
e'^it que cette affaire de son Pere. Et encore qu'elle 
n'ignorM ni sa naissauce virginale, qu'elle sentait en 
elle-m^me; ni sa naissance divine, que Tange lui avait 
annonc^; ni son r^gne, dont le m^me ange lui avait 
appris la grandeur et l'^ternitd ; c'est comme si eile ne 
l'eüt pas SU, puisqu'elle n'en dit mot, et qu'elle ne fait 
qu'dcouter tout ce qu'on dit de son Als, en paraissant 



» Joan. I. 10. — « Ibid. vii. 16. — ^ Luc. ii. 46.— 4 Ibid. 47. — ^ Ibid. 
49, 60. 
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6tomi^ comme les autres , comme si eile n'en eüt point 
€16 instruite, ainsi que dit saint Luc : Sqxl^^^ et sa 
mire ^taient en admiratum de tout ce qu'on düaü de lui ^ 
Gar c'^tait le temps de cacher ce depöt qui leur ayait 6t6 
confi^. Et c'est pourquoi on ne sait rien de lui durant 
trente ans, sinon qu'il ^it fils d'un charpentier, char- 
pentier lui-m^me , et trayaillant ä la boutique de celui 
qu'on croyait 8on p^re; oMssaut ä ses parents, et les 
servant dans leur manage et dans cet art mteanique, 
comme les eufant» des autres artisans. Quel ^tait donc 
alors son ^tat^ sinon qu'il ^tait cach^ en Dien, ou plutöt 
que Dieu ^tait cach^ en lui? et nous participerons ä la 
perfection et au bonheur de ce Dieu cach^ , si notre Yie 
est cach^ en Dieu ayec lui. 

II sort de cette sainte et diyine obscurit^ , et il parait 
comme la lumi^re du monde. Mais en m&me temps le 
monde , ennemi de la lumi^re qui lui d^uyrait ses mau- 
yaises oeuyres , a enyoy^ de tous cöt^s , comme de noires 
yapeurs , des calomnies pour Tobscurcir . II n'y a sorte 
de fausset^s dout on n'ait täch^ de couyrir la y^rit^ que 
J^us apportait au monde , et la gloire que lui donnaient 
ses miracles et sa doctrine. On ne sayait que croire de 
lui : Cest unprophete, c'est un trompeur; c'est le Christ, 
ce ne Vest pas ; c'est un homme qui aime le plaisir, la 
bonne chere et le bon vin; c'est un Samaritain 2, un h6- 
r^tique , un impie j un ennemi du temple et du peuple 
Saint : il dilivre les possidis au nom de BMzibut, c'est 
un possidi lui-mime ^ , le malin esprit agit en lui. Peut-il 
venir quelque chose de bon de Galilie? Nous ne savons 



» Luc. II. 33. — > Joan. vii. 12, 20, 40, 41. Matth. xi. 19. Luc, xi. IS. 
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d'ou il vient ^ , mais certainement il ne vient pctö de Dieu, 
puisqu'il n'observe pas le sabbat ^, qu'il gu^rit les hommes, 
qu'il fait des miracles en ce saint jomr. Qui est cet komme 
qui entre aujomrd'hui a^ec tant d'Mat dans Jerusalem et 
dans le temple? Nous ne le connaissons point : et il y 
avaü parmi le peuple une grande dissension sur son sujet '• 
Qui Yous connaissait, ö J^us? Vraiment vom ites un 
Dieu cachi, le Dien et le Sauveur d' Israel *. 

Mais quand Theure fut arriy^ de sauyer le monde^ 
jamais il ne fut plus cach^. Citait le demier des hommes; 
ce n'itait pas un komme, mais un ver ; il n'avait ni beauti 
ni figure d' komme ^. On ne le connaissait pas; il semble 
s'^tre oubli^ lui-m6me. Mon Dieul m^on Dieu! ce n'est 
plus son Pere : Pourquoi m'avez-vous delaissi ®? Quoi 
done ! n'est-ce plus ce Fils bien-aim^ qui disait autrefois : 
Je ne suis pas seul, mais nous sommes toujours ensemble, 
moi et mx)n Pere qui m'a envoyi; et celui qui m'a envoyi 
est avec moi, et il ne me laisse pas seul '? Et maintenant 
il dit : Pourquoi me dilaissez-vous? Couyert de nos p^ch^ 
et comme deyenu p^cheur ä notre place , il semble s'6tre 
oubli^ M-m^me ; et c'est pourquoi le Psalmiste ajoute en 
son nom : Mes picMs , les p^ch^s du monde que je me 
suis approprids , ne me laissent point espirer que vou^s me 
sauviez des maux que j'endure * ; je suis charg^ de la 
dette , comme caution yolontaire du genre humain ^ et 
il faut que je la paie tout entiere. 

II expire : U descend dans le tombeau , et jusque dans 
les ombres de la mort. Tot aprte il en sort , et Madeleine 
ne le trouye plus ; eile a perdu jusqu'au cadayre de son 

» Joan. IX. 16,29.—* Matlh. xxi. 10.— * Joan. vii.43.— * Isai. xlv. 15. 
— B Ibid. Liii. 34. — c Matth. xxvii. 46. Ps. xxi. 1. — 7 Joan. viii. 16 , 29. 

— 8 Ps. XXI. 2. 
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maitre. Apr^s sa r^urrection, il parait et il disparait 
huit ou dix fois ; il se montre pomr la derni^re fois , et 
un nuage l'enl^ye ä nos yeox. Nous ne le yerrons jamais. 
Sa gloire est annonc^e par toat runivers ; mais sHl est la 
vertu de Dieu pour les croyants, il estscandale aux Juifi, 
folie aux Gentils. Le monde ne le connaitpas ', et ne le 
yeut pas counaitre. Toute la terre est coayerte de ses en- 
uemis et de ses blasph^mateurs. II s'ä^ve des h^r^ies du 
sein m^me de son %lise , qui d^figurent ses myst^res et 
sa doctrine. L'errear pr^yaut dansle mönde; et^ jusqu'ä 
ses disciples , tout le m^connait. Nul ne le cohnait, 
dit-il lui-m^me, que celui qui gar de ses commande- 
ments. Et qui sont ceux qui les gardent ? Les impies sont 
multipli^ au-dessus de tout nombre , et on ne les peut 
plus compter. Mais yos yrais disciples , ö mon Sauyeur ! 
combien sont-ils rares , combien clair-sem& sur la terre , 
et dans yotre %lise m^me ! Les scandales augmeütent , et 
la Charit^ se refroidit. II semble que nous soyons dans 
le temps oü yous ayez dit : Pensez-vous que le Fils de 
l'homme trouvera de la foi sur la terre ^ ? Cependant 
yous ne tonnez pas y yous ne faites pas sentir yotre puls- 
sance. Le genre bumain blaspheme impunement contre 
yous ; et , ä n'en juger que par le jugement des hommes , 
il n'y a rien de plus ^quiyoquc et de plus douteux que 
yotre gloire ; eile ne subsiste qu'en Dieu y oü yous ötes 
cach^. Et moi aussi je yeux done ötre cachi en Dieu avec 
vovs. 

En cet endroity mon Sauyeur^ oü m'deyez-yous? Quelle 
nouyelle lumiere me faites -yous paraitre? Je yois Tac- 
complissement de ce qu'a dit le saint yieillard : Celui- ci 

> Rom. 1. IC. I. Cor. i. 23, 24. Joaii. i. 10. — * Luc. xviii. 8. 
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est itablipour itre en ruine et en riiurrection ä plusieurs, 
et comme un signe de contradiction ä toute la terre i . 
Hais, ö mon Sauveur, que vois-je dans ces paroles? od 
caract^re du Christ qui de^ait \enir; un caractire de 
grandeur, de di\init^. C'est une esp^ de grandeor k 
Dien d*^tre connaissable par tant d'endroits, et d'&tre si 
pen connu ; d'^clater de toutes parts dans ses (Buyres j et 
d'6tre ignore de ses crdatures. Car il ^tait de sa bont^ de 
se communiquer aux hommes , et de ne se pas laisser sans 
t^moignage ; mais il est de sa justice et de sa grandeur de 
se cacher aux süperbes, qui ne daignent, pomr ainsi dire, 
ouvrir les yeux pour le voir. Qu'a-t-il affaire de leur con- 
naissance? 11 n'a besoin que de lui ; si on le connait, ce 
n'est pas une gräce qu'on lui fait, c'est une gräoe qu'il 
fait aux hommes , et on est assez puni de ne le pas Yoir. 
Sa gloire essentielle est toute en lui-m^me ; et celle qu'il 
re(oit des hommes est un bien pomr eux , et non pas pomr 
lui. G'est done aussi un mal pour eux, et le plus grand 
de tous les maux , de ne le pas glorifier ; et , en refusant 
de le glorifier , ils le glorifient malgr^ eux d'une autre 
Sorte, parce qu'ils se rendent malheureux en le m^con- 
naissant. Qu'importe au soleil qu'ou le Yoie? Malheur 
aux a\eugles ä qui sa lumi^re est cach^e ! Malheur aux 
yeux f aibles qui ne la peu\ent soutenir ! II arrivera ä cet 
aveugle d'^tre exposö ä un soleil brülant; et il deman- 
dera : Qu'est-ce qui me brule? On lui dira : C'estle so- 
leil! Quoi! ce soleil que je vous entends tous les jours 
tant louer et tant admirer , c'est lui qui me tourmente ! 
Maudit soit-il ! Et il d^teste ce bei astre , parce qu'il ne le 
Yoit pas ; et ne le pas \oir sera sa punition ; car s'il le 

> Luc. 11. 34. 
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Yoyait , lui-m^me il lui montrerait, avec sa lumi^re b^ 
nigne, oü il pourrait semettre ä couyert contresesardeors. 
Tout le malhear est donc de ne le pas Yoir . Mais pourcpioi 
parier de ce soleil , qui, apr^s tout, n'est qn'on graud 
Corps insensible , quenous ne voyons quepar deux petites 
ouvertures qu'on nous a faites ä la t^te? Parlons d'ttflse 
autre lumi^re, toujours pr^te par elle-möme ä luire au 
fond de notre äme, et ä la rendre tonte lumineuBs. Qu*ar- 
riyera-t-il ä Ta^engle Yolontaire qui Temp^che de luire 
pour luiy sinon de s'enfoncer dans les tdn^bres^ et de se 
rendre malhemreux. Et tous, ö ^temelle lumiere, \ous 
demeurez dans votre gloire et dans Yotre ^at ; et yous 
manifestez Yotre grandeur en ceque nulne yous perd que 
pomr son malheur ! Yous donc , P^re des lumi^s , yous 
aYez donn^ ä Yotre Christ un caract^re semblable , afin 
de manifester qu'il ^tait Dieu comme yous, VMat de 
wtre gloire, le rejaillissement de votre lumiere, le carac- 
tirede votre substance '. Et il est enruine aux uns, et en 
risurrection aux autres; et, par son ^clat immense, tl est 
en bulle aux contradictions ^; car quiconquen'a pas la 
force ni le courage de le Yoir , il faut u^cessairement 
qu'il le blaspheme. 

mon Dieu , ce qui a paru dans le chef et dans le 
maitre parait aussi sur les membres et sur les disciples ! 
Le monde süperbe n'est pas digne de Yoir les disciples et 
les imitateurs de Jösus-Christ , ni de les connaitre ; et il 
faut qu'il les m^prise et les contredise, et qull les mette 
au rang des insens^, des gens outrds , des gens qui ont 
un traYcrs et un secret d^rdglement dans Tesprit ; qui 
fönt un beau semblant , et au-dedans se nourrissent de 

t Heb. I. 3. — * Lue. ii. 34. 



360 DISCOURS 

gloire oo de vanit^^ comme les aotres. Et qae n'a pas in- 
Tent^ le monde contre tos bumbles serviteurs? Et toos 
Tonlez , par lä , leur donner part an caract^ de YOtre 
Fils et an yötre. Je yeux donc Üre cach^ en yous ayec 
J&ns - Christ , jasqn'ä ce qne la v^rit^ paraisse en 
triomphe. 

Quand Jisus- Christ , votre gloire , apparaitra , alors 
vous apparaitrez en gloire avec lui '.Je ne veux pas pa- 
raitre qnand mon Sauveur ne paraitra pas. Je ne veai 
de gloire qn'ayec lui ; tant qo'il sera cachd , je le yenx 
^e; car si j'ai qnelque gloire pendant que la sienne est 
encore cach^ en Dien, eile est fausse, et je n'en yeox 
point , puisqne mon Sauyeur la m^prise , et ne la yent 
pas. Qnand J^ns- Christ paraitra, je yeux parattre, 
parce que J&us-Christ paraitra en moi. Quand vous ver- 
rez arriver ces choses , et que la gloire de J&us-Christ 
sera proche , regardez et levez la Ute ; car alors votre 
rMemption , votre dilivrance approche ^. La gloire que 
nous aurons alors sera y^ritable , parce que ce sera un 
rejaillissement de la gloire de J^sus-Christ. Jusqu'ä ce 
temps bienheureux , je yeux ttre cach^ , mais en Dien 
ayec J^sus-Christ ^ dans sa creche , dans ses plaies , dans 
son tombeau j dans le ciel , oü est J^sus-Christ ä la droite 
de Dien son Vkre, sans youloir paraitre sur la terre. Je 
ne yeux plus de louanges ; qu'on les rende k Dien , si je 
fais bien ; si je fais mal , si je m'endors dans mon p^ch^ , 
dans la complaisance du monde enchant^ , ou de ses hon- 
neurs et de son ^clat , ou de ses plaisirs et de ses joies , 
qu'on me bläme , qu'on me condamne , qu'on me r^yeille 
par toutes sortes d'opprobres , de peur que je m'endorme 

^ Col. III. 4. — * Marc. xiii. 29. Luc. xxt. 28. 
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dans la mort. Que me profitent ces loaanges qu'on me 
doDDe? elles ach^vent de m^enivrer et de me sMuire. Si 
le moade loue le bien, tant mieux pour lui. Mes frires S 
disait ce saint , ce serait vom porter envie , de ne vouloir 
pas que x>ous louassiez les discours oü je vous annonce la 
vHiti. Louez-les donc; car il faut bien que vous les esti- 
miez et les louiez , afin qu'ils yous profitent : je veux donc 
bien yos louanges , parce que , sans elles , je ne puls vous 
Stre utile. Mais pour moi , qu'en ai-je affaire? ma yie et 
ma conscience me sufBsent. L'approbation que vous me 
donnez \ous est utile , mais eile m'est dangereuse. Je la 
crains, je vous la renvoie, je ne la veux que pour vous; 
et pour moi , ma vie est cachie en Dieu avec Jisus-Christ ; 
c'est la ma süret^, c'est la mon repos. Pour moi ^ , disait 
Saint Paul , je me mels fort peu en peine d'itre jugi par 
les hommes , ou par lejugement humain. Les hommes me 
veulent juger, et ils m'ajournent, pour ainsi dire, de- 
vant leur tribunal pour subir leur jugement ; mais je ne 
reconnais pas ce tribunal , et le jour qu'ils ont marqu^ , 
comme on fait dans le jugement , pour prononcer leur 
sentenccy ne m'est rien. Qu'on me mettedevant ou aprte 
celui-ci ou celui-lä , au-dessus ou au-dessous; qu'on me 
mette en pieces , qu*on m'an^antisse comme par un juge- 
ment dernier, je me laisse juger sans m'en ^mouvoir ; ou 
si je m'en emeus , je plains ma faiblesse ; car ce n'est pas 
aux bommes ä me juger. Je ne me juge mime pas moi- 
mime '. Le premier des jugement» humains, dont je suis 
desabus^ , c'est le mien propre ; car encore que ma con- 
science ne me reproche rien , je ne me tiens pas juslifii 
pour cela. Cest le Seigneur seul qni me juge *. Soyez 

« S. Aug. Serm, EccL — > 1 Cor. iv. 3. — » Ibid. — 4 Ibid. 4. 
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donc Caches aa\ hoinmes sous les jeai de Dieu, comme 

inconnus, disait le m^mc saiat Paal, et loutefois bien con- 

nu$, puisc[ae noas le sommes de Diea : comme m<Mrts 

k r^rd da monde , oü noas ne sommes plus rien , et 

toulefois nous vivom * ; et notre Tie est cach^ en Dieu : 

la balayure du monde ^ , mais pr^cieux devant Diea , 

poarva qae noas so jons humbles , et que noos sachions 

tirer avantage du mäpris qu'on fait de nous : tranqaiUes 

et indiffi^rents ä tont ce qae le monde dit et fait de noas , 

soit qa'il nous mette d droite ou ä gauche , da bon ou du 

mauvaiscöt^; dam la gloire ou dam Vignominie, dam 

la bonne ou dam la mauvaise riputation ; noas allons 

toujoars le in^me train : comme tristes, par la gravit^ et 

le s^rieux de notre yie, par la tristesse apparente de 

notre retraite et de nos hamiliations; et nianm4)im tou- 

jaurs dam la joie par une donce espärance qai se noor- 

fit dans lefond de notre coeur : comme pauv^res, et enri- 

chissant le monde par notre exemple , si noas avons le 

courage de lui montrer seulement qu'on se peut passer 

de lui : comme n*ayant rien, et possMant tout ^ , parce 

qae moins nous avons des biens que le monde donne , 

plus nous poss^dons Dien, qui est tout. Fuyons , fayons 

le monde et tout ce qui est dans le monde; car ce n'est 

que corruption. Vanit^ des vanit^s, dit l'Eccl&iaste , va- 

nkS des vanitis, et tout est vanit^*.,. Craim Dieu, et 

garde ses comm^ndements ; car c'est la tout Vhomme , 

oa, comme d'autres traduisent, c^est le tout de F komme ^. 

Allez , ma fiUe, aussitöt que yous aurez achev^ de lire 

ce petit et humble ^crit; et vous, qui que vous soyez , ä 



« m Cor. VI. 8, 9.—» lCor.iv.l3. — « llCor. vi.7,8, 10. — 4 EccI. 1,2. 
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qui la divine Provideoce le fera tomber entre les mains , 
grand ou petit , pauvre ou riebe , savant ou Ignorant , 
pr6tre ou la'iqne , religieux et religieuse, ou vivant dans 
la vie commune , allez ä Tinstant au pied de Tautel ; con- 
templez-y J6su^Ghrist dans ce sacrement oü il se cache ; 
demeurez-y en silence ; ne lui dites rien ; regardez-le , et 
attendez qu'il vous parle ; et jusqu'ä tant qu'il tous dise 
dans le fond du coeur : Tu le vois , je suis mort ici , et ma 
vie est cach^ en Dien , }usqu'ä ce que je paraisse en ma 
gloire pour juger le monde. Cache- toi donc en Dien avec 
moi , et ne pense point ä paraitre que je ne paraisse. Si 
tu es seul , je serai ta compagnie ; si tu es f aible , je serai 
ta force ; si tu es pauyre, je serai ton tresor ; si tu as faim , 
je serai ta nourriture ; si tu es afflig^ , je serai ta consola- 
tion et ta joie; si tu es dans l'ennui , je serai ton goät; si 
tu es dans la d^faillanoe , je serai ton soutien. Je suis ä 
la parte, ei je frappe : celui qui entend ma voix et m'ouvre 
la parte , fentrerai chez lui, et j'y ferai ma demeure 
avecmon Pfere; et je souperai avec lui, et lui avec moi *; 
mais je ne ycux point de tiers , ni autre que lui et moi. 
Et je lui donnerai ä m^anger du fruit de l'arbre de t?i>, 
qui est dans le paradis de mon Dieu , avec la mnnne ca- 
cMe dant nul ne connait le goüt, sinon celui qui la 
regoit ^. Que celui qui est allM vienne ä moi , et que celui 
qui voudra regotve de moi gratuitement l'eau que donne 
lavie *. Ainsi soit-il , 6 Seigneur , qui yivez et r^gnez, 
avec le Pfcre et le Saint - Esprit , aux sitoles des siteles ! 
Amen. 

* Apoc. III. 20. — * Ibid. II. 7 , 17. — ^ Ibid. xxii. 17. 
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SUR LA GOMEDIE. 



Voici a quelle occasion Bossuet composa cel ouyrage. Le poele 
Boursault avait fall imprimer a la l^te de ses Gom^dies une apo- 
logie du spectacle , qu*il allribuait au P^re GafTaro , religieux th^tin. 
Jje fait est que la dissertation ne contenait que quelcpies fragments 
traduits d'un ^rit latin que ce religieux ayait compos6 quelques 
ann^s auparavant sur cette mati^re , sans ayoir rintention de le 
publier. Quoi qu'il en soit, Bossuet, tromp^ par le bruil public, 
crut deyoir solliciler du religieux la r^paration d*uü si grand scan- 
dale. II lui ^crlvit doiic une lettre confidentielle. Le P^re Caffaro 
se justifia pleinement dans une r6ponse pleine d'humilit^ et de 
modestie, et ensuite d^sayoua publiquement les maximes qu*on lui 
attribuait. Bossuet, de son c6l6, fut fid^le aux r^gles de discr^tion 
et de charit6 qu'il s*6tait prescriles, et sa lettre au P^re Caffaro ne 
fut cpfinue qu'en 17^. Mais, pour pr^munir le public contre la 
mauvaise Impression d'une si fächeuse affaire, il fit paraltre la 
m^me ann^e, 1694, ses Maximes et rdfleooions sur la ConMie. Get 
ouvrage cohtient les principes expos6s dans sa lettre, ayec une expli* 
cation plus ^tendue de la doctrine de saiut Thomas. 

On doit ranger ces quelques pages de Bossuet < parmi ses pre> 
< miers titres k la gloire de grand ^criyain. Jamais peut-6tre les 
c sMuclions de Tart dramatique n'ont M peintes ayec des couleurs 
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< plus anim6es que dans 1a s^v^re censure qu'il cn a faite. G'est sa 

< puissance m6me qu'il redoute; s'il le condamne ea chretien, il 

< le loue ea poete : comme Plaloa, il ne Texile qu'apr^s Tavoir 

< cou^onn6^ » 



DES com£diens et oe ceux qui fr^quentent le th^atre. 

Qaelle m^re , je ne dis pas chr^tienne, mais taut soit 
pea honn&te , n'aimerait pas mieax voir sa fiUe dans le 
tombeanquesurlethdätre? Qaoi, ra-t-elleflevfe sitendre- 
ment et avec tant de pr^caution pour cet opprobre? L'a-t- 
elle tenue nuit et jour, pour ainsi parier, sous ses alles , 
aTec tant de soin , pour la livrer au public , et en faire 
un ^ueil de la jeunesse ? Qui ne regarde pas ces mal- 
heureuseaj^hrAiennes , si elles le sont encore dans une 
profession si contraire aux Yoeux de leur bapt^me; qui, 
dis-je , ne les consid^re pas comme des esclaves expos^, 
en qui la pudeur est Steinte, quand ce ne serait que par 
tant de regardsqu'elles attirent; elles que leur sexe ayait 
consacr^es ä la modestie , dont Tinfirmit^ naturelle de- 
mandait la säre retraite d'une maison bien r^glee ? Et 
Yoilä qu'elles s'^talent elles-m^mes en plein th^tre, avec 
tout Fattirail de la yanit^ , comme ces sirenes ' dont parle 
Isai'e , qui fönt leur demeure dans les temples de la 
volupt^ , dont les regards sont mortels , et qui reQoivent 
de tous cöt^s , par les applaudissements qu*on leur ren- 
voie^ le poison qu'elles r^pandent par leur chant. Mais 
n'est-ce rien aux spectateurs de payer leur luxe , d en- 
tretenir leur corruption , de leur exposer leur coeur en 

> M. Patin , Eloge de Bossuet, — » Isai. xii. 22. 
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proie , et d'aller apprendre d'elles toat oe qu'il ne f aa- 
drait jamais savoir?... 

Yous ne trouvez pas , dites-vous , qua les riches qui 
Yont ä la com^die soient plus sujet» aux grands crimes 
que les pauvres qui n'y vont pas. Vous n'avez encore 
qu'ä dire que le luxe, que la mollesse, que Toisivetö, 
que les excessives delicatesses de la table, et la curieuse 
recherche du plaisir en toutes choses, ne fönt aueun 
mal aux riches , parce que les pauvres , dont T^tat est 
^loign^ de tous ces attraits, ne sont pas moms corrom- 
pus par Tamour des voluptäs. Ne sentez<yous pas qu'il y 
a des choses qui, sans avoir des effets marquds , mettent 
dans les ämes de secretes dispositions tr^-mauvaises , 
quoique leur malignit^ ne se d^clare pas toajours d'a- 
bord ? Tout ce qui nourrit les passions est de ce genre. 
Qui saurait connaitre ce que c'est en Thomme qu'un 
certain fonds de joie sensuelle , et je ne sais quelle dis- 
Position inqui^te et vague au plaisir des sens, qui ne tend 
ä rien et qui tend ä tout , connaitrait la source des plus 
grands p^ch^. C'est ce que sentait saint Augustin au 
commencement de sa jeunesse empörte , lorsqu'il disait : 
« Je n'aimais pas encore, mais j'aimais ä aimer ^. « II 
chercbait , continue-t-il , quelque pi^ge oü il prit et oü 
il fät pris ; et il trouvait ennuyeuse et insupportable une 
vie oü il n'y eüt point de ces lacets : vitam sine musci" 
pulis. Tout en est sem^ dans ce monde : il fut pris seien 
son souhait; et c'est alors qu'il fut enivr^ du plaisir de 
la comMie , oü il trouvait « Timage de ses nus^res , Fa- 
« morce et la nourriture de son feu ^. » Son exemple et 
sa doctrine nous apprennent ä quoi est propre la com^- 

> Conf. lib. lu. cap. i. — * U>id. cap. ii. 
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die , combien eile sert ä entretenir ces sccrötes disposi- 
tions da coeur humain, soit qa*il ait ddjä enfantä Tamour 
sensuel , soit que ce mauvais fruit ne soit pas encore 
Mos. 



MAUGNin DE LA CONCUPISCENCE. 

Selon la doctrine de saint Augustiti * , cette maiignit^ 
de la concupisceDce ser^pand dans rhomme tout entier. 
Elle court, pour ainsi parier, dans tontes les veines, et 
p^n^tre jusqu'ä la moelle des os. C'est une racine enve- 
nim^ qui ^end ses brauches par tous les sens : Touie , 
les yeux, et tout ce qui est capable de plaisir en ressent 
reffet : les sens se pr^tent la main mutuellement ; le 
plaisir de Tun attire et fomente celui de Fautre, et il se 
fait de leur union un enchainement qui nous entraine 
dans l'abime du mal. II faut, dit saint Augustin , dis- 
tinguer, dans Top^ration de nos sens, la n^cessit^, Tu- 
tilitö, la vivacit^ du sentiment, etenfin rattachement au 
plaisir sensible : libido sentiendu De ces quatre qualit^ 
des sens , les trois premi^res sont Touvrage du Cr^ateur : 
la ndcessit^ du sentiment se fait remarquer dans les objets 
qui frappent nos sens ä cbaque moment; on en ^prouve 
l'utilit^ , dit saint Augustin , particuli^rement dans le 
goAt qui facilite le choix des aliments et en pr^pare la 
digestion ; la vivacit^ des sens est la m^me chose que la 
promptitude de leur action et la subtilit^ de leurs or- 
ganes. Ces trois qualitös ont Dieu pour auteur; mais 
c'est au milieu de cet ou^rage de Dieu que l'attache 

» Conf, Jul, Üb. IV. cap. xiv. 
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forcde au plaisir sensible et son attrait indomp table , c*est- 
ä-dire la concupisceDce , introduite par le p^ch^, ^tablit 
son si^ge. C'est Celle -lä, dit saint Augostin , qui est 
Tennemie de la sagesse , la source de la corruption , la 
mort des vertus. Les cinq sens sont cinq ouvertiires 
par oü eile prend son cours sur ces objets , et par oü 
eile en regoit les impressions ; mais oe Pere a d^montrd 
qu'elle est la m^me partout , parce que partout c*est le 
m^me attrait du plaisir , la m^oie indocilit^ des sens , 
la m^me captivit^ et la m^me attache du coeur aux objets 
sensibles. Par quelque endroit que yous la frappiez , tout 
s'en ressent. Le spectacle saisit les yeux ; les tendres dis- 
cours, les chants passionn^ pän^trent le coeur par les 
oreilles. Quelquefois la corruption yient k grands flots, 
quelquefois eile s'insinue comme goutte ä goutte ; ä la 
fin, on n'en est pas moins submerg^. Ou a le mal dans 
le sang et dans les entrailles , ayant qu'il ^late par la 
fi^vre. En s'affaiblissant peu ä peu , on se met en danger 
Evident de tomber avant qu'on tombe ; et ce grand af- 
faiblissement est d^jä un commencement de chute. Si Ton 
ne connait de maux aux bommes que ceux qu'ils sentent 
et qu'ils confessent , on est trop mauvais mMecin de leurs 
maladies. Dans les ämes , comme dans les corps , il y 
en a qu'on ne sent pas encore , parce qu'elles ne sont 
pas d^clar^ , et d'autres qu'on ne sent plus , parce 
qu'elles ont tourn^ en habitude , ou bien qu'elles sont 
extremes , et tiennent df]k quelque chose de la mort oü 
Ton ne sent rien. Lorsqu*on bläme les comedies comme 
dangereuses, les gens du monde disent tous les joors, 
avec Tauteur de la dissertation , qu'ils ne sentent point 
ce danger. Poussez-les un peu plus avant , ils \ous en 
diront autant des nuditös , et uon-seulement de Celles des 



\ 
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tableaux , mais encore de Celles des personnes. Ils in- 
sultent aux prMicateurs qui en reprennent les femmes, 
jusqu'ä dire que les d^Totsse confessent eux-mömes , par 
lä , et trop faibles et trop sensibles ; pour eux , disent-ils , 
ils ne sentent rien ; et je les en crois sur leur parole. 
Ils n'ont garde , tout gätös qu'ils sont , d'apercevoir qu'ils 
se gätent , ni de sentir le poids de l'eau quand ils en 
ont par-dessus la t^te; et, pour parier aussi ä ceux qui 
commencent, on ne sent le cours d'une riviere que lors- 
qu'on s'y oppose : si on s'y laisse entrainer, on ne sent 
rien, si ce n'est peut-ötre un mouvement assez doux 
d'abord oü vous 6tes port^ sans peine , et vous ne sentez 
bien le mal qu*il vous fait que tot apr^s qoand yous 
vous noyez. N'en croyons donc pas les hommes sur leurs 
maux ni sur leurs dangers , que leur corruption , que 
l'erreur de leur imagination bless^e , que leur amour- 
propre leur cachent. 

Pour ce qui est de ces gens de poids et de probiii qui, 
Selon l'auteur de la dissertation , fr^quentent les comödies 
Sans scrupule, que je crains que leur probit^ ne soit 
de Celle des sages du monde , qui ne savent s'ils sont 
chr^tiens ou non , et qui s'imaginent avoir rempli tous 
les devoirs de la vertu lorsqu'ils vivent en gens d'hon- 
neur sans tromper personne, pendant qu'ils se trompent 
euxmömes en donnant tout ä leurs passions et ä leurs 
plaisirs. Ce sont de tels sages et de tels prudents ä qui 
J^us-Christ d^clare que « les secrets de son royaume 
« sont cacbäs , et qu'ils sont seulement rdväös aux faibles 
« et aux petits , qui tremblent aux moindres discours qui 
• viennent flat ler leurs cupidit^s ^ . » Mais ce sont gens, dit 

Matth. XI. 25. 



370 MAXIMES ET RfiFLEXIONS 

Tauteur, d'une iminente vertu, et il les compte par 
milliers. Qu'il est heureui d'en trouver tant sous sa 
main , et que la voie ^troite soit si fr^cpientee. « Mille 
« geus, dit-il , d'une Eminente vertu , et d'une conscienoe 
« fort d^licate , pour ne pas dire scrupuleuse, approuvent 
« la com^ie et la fr^uentent sans peine. » Ge sont des 
ämes invulndrables, qui peuvent passer des jours eutiers 
ä entendre des chants et des vers passionnds et tendres , 
sans en 6tre ^mus; et des gens d'une 5t iminente vertu 
n'dcoutent pas ce que dit saint Paul : <« Que celui qui 
« croit 6tre ferme craigne de tomber '; » ils ignorent que, 
quand ils seraient si forts , et tellement ä toute ^preuye 
qu'ils n'auraient rien ä craindre pour eux-mömes, ils 
auraient encore ä craindre le scandale qu'ils donnent aux 
autres , selon ce que dit ce m^me apötre : « Pourquoi 
« scandalisez-YOus votre frfcre infirme? ne perdez point, 
« par Yotreexemple,celui pour qui J&us-Ghrist est mort 2.» 
Hs ne savent pas mdme ce que prononce le möme saint 
Paul : « Que ceux qui consentent au mal y participent '. » 
Des ämes si dilicates et si scrupuleuses ne sont point tou- 
ch^deces rfeglesde la conscience. Que je crains, encore 
une fois , qu'ils ne soient de ces scrupuleux « qui coulent 
« le moucheron et qui avalent le chameau * » ; ou que Tau- 
teur ne nous fasse des vertueux ä sa mode , qui croient 
pouvoir ^tre eusemble au monde et ä J^us-Christ ! 

» I Cor. X. 12. — » Rom. xiv. 15. — » Ibid. i. 32. — 4 Matlh. xxiii. 54. 
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LES SPECTACLES C0NDAMN£S PAR LES P^RES DE LtGLISE. 



Je ne veux pas me jeter sur les passages des P^res , 
ni faire une longue dissertation sur un si ample sujet. 
Je dirai seulement que c*e8t les lire trop n^gligemment, 
que d'assurer, comme fait Fauteur, qu'ils ne bläment 
dans les spectacles de leur temps que Tidolätrie et les 
scandaleuses et manifestes impudicit^. G'est ^tre trop 
sourd ä la vdrit^ de ne sentir pas que leurs raisons portent 
plus loin. Us bläment dans les jeux et dans les th^tres 
Finutilitd, la prodigieuse dissipation , le trouble, la com- 
motion de Tespritpeu convenable ä un chr^tien, dont le 
coeur est le sanctuaire de la paix ; ils y bläment les pas- 
sions excit^s , la yanit^ , la parure, les grands omements 
qu'ils mettent au rang des pompes que nous avons ab- 
jurdes par le bapt^me , le dfeir de voir et d'ötre vu , la 
malheureuse rencontre des yeux qui se cherchent les 
uns les autres , la trop grande occupation ä des choses 
vaines , les dclats de rire qui fönt oublier et la pr^sence 
de Dieu , et le compte qu'il lui faut rendre de ses moindres 
actions et de ses moindres paroles, et enfin tout le s^rieux 
de la vie chr^tienne. Dites que les Peres ne bläment pas 
toutes ces choses, et tout cet amas de p^rils que les th^tres 
r^unissent; dites qu'ils n'y bläment pas m^me les choses 
honn^les qui enveloppent le mal et lui servent d'intro- 
ducteur ; dites que Saint Augustin n'a pas d^plor^ dans 
les comddies ce jeu des passions et l'expression conta- 
gieuse de nos maladies^ et ces larmes que nous arrache 
rimage de nos passions si vivement r^veiU^ , et toute 
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cette illusion qu'il appelle une miserable folie ' . Parmi 
ces commotions oü consiste tout le plaisir de la com&lie, 
qui peut dever son cceur ä Dieu? qui ose lui dire qu'il 
est lä pour Famour de lui et pour lui plaire? qui ue 
craint pas dans ces foUes joies et dans ces folles dou- 
leurs d'^touffer en soi l'esprit de pri^e et d'interrompre 
cet exercice, qui, selon la parole de J^usChrist ^ , doit 
^tre perp^tuel dans un chr^tien , du moins en d^ir et 
dans la pr^paration du coeur. On trouvera dans les P^res 
toutes ces raisous et beaucoup d'autres. Que si on \eut 
p^n^trer les principes de leur morale , quelle s6ybre con- 
damnation n'y lira-t-on pas de Tesprit qui m^ne aux 
spectacles , oü , pour ne pas raconter ici tous les autres 
maux qui les accompagnent , on ne cherche qu'ä s'^ 
tourdir et ä s'oublier soi-möme , pour calmer la pers^u- 
tion de cet inexorable ennui qui fait le fond de la yie 
humaine , depuis que l'homme a perdu le goüt de Dieu? 

» Conf, IIb. III. cap. ii. — * Luc. xviii. I. 




LETTRES. 



Nous avons de Bossuet un tr^s-grand nombre de lettres. Les 
unes peuvent 6tre consid6r6es encore comme des ouvrages de con- 
troverse; d'autres sout exclusivement consacr6es k la pi6l6; il y 
en a qui trailent d'afiaires eccl^siastiques ; plusieurs eufin sont ce 
qu'on peut appeler des leltres familiäres. Ce sonl Celles qui, d'or- 
dinaire , fönt le mieux Yoir dans un auteur le cöt6 de rhomme. 
Parmi ces derni^res, il faut placer au premier rang les leltres 
adress6es au mar^chal de Bellefonds*. On y trouve un aimable 
abandon, une noble fid^lit^ au malheur, des consolations comme 
la religion sait en donner , de touchants dötails sur la conversion 
de M°^<> de la Valli^re , et partout une douce m61ancolie m^l6e k de 
grayes r6flexions. 



AU MAR^CHAL DE BELLEFONDS. 
Sur sa disgrAce^ et la maniöre dont il deyait la recevoir. 

Je ne veux point vous repr^enter, Monsieur, combien 
je ressens vivement la perte que j'ai faite en vous per- 

1 Bemard Gigault, marquis de Bellefonds, un des meilleurs generaux 
de 8on siecle, signala, par une multitude de beaux exploils, ses vertus 
militaires. Quoiquc revetu de tootes les dignites qui peuvent illustrer un 
grand personnage , il fut encore plus distingu^ par sa religion et sa haute 
pl^t^ que par les charges et les emplois qu'il remplit. 

* M. de Bellefonds eprouva deux dlsgr&ces. Voici quelle fut roccasloa 

24 
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dant ; je ne songe qu'ä yous regarder Yous-m^me dans 
un ^tat de douleur extreme , de yous ^tre trouYd daus des 
conjonctures oü vous aYez cru ne pouYoir yous emp^- 
eher de d^plaire au roi. Ge n'est pas une chose surpre- 
nante pour yous , d'^tre doign^ de la cour et des emplois : 
Yotre coeur ne tenait ä rien en ce monde-ci qu'ä la seule 
personue du roi. Je yous plains d'autant plus dans le 
malheur, que yous aYez eu de yous croire forcä de le fä- 
eher. Que Dieu est terrible et profond dans les Yoies qu'il 
tient sur yous. II semble qu'il ne yous tient ici , lorsqne I 
YOUS Youlez quitter , qu'afin de yous en arracher par un 
coup soudain , lorsqu'il parait que yous y ötes le mieux. 
Begardez , Monsieur, aYec les yeux de la foi la conduite 
de Dieu sur yous ; adorez les dispositions de la ProYi- 
dence divine, imp^n^trables au sens humain; mettez 
entre ses mains et Yotre personne et Yotre faniille : qui- 
cenque espere en Dieu ne sera pasconfondu ä jamais. Je 
le prie d'^tre Yotre consolation et YOtre conseil ; je yous 
offrirai sans cesse ä lui. Si yous Yoyez quelque petit en- 
droit que ce soit , par oü je puisse yous ^ti*e tant soit peu 
utile, ne m'^pargnez pas. La mere Agnes ' me fera tenir 
Yos lettres. J'^tais ä Paris , contre mon ordinaire, quand 
la chose arriYa , et je n'arriYai ici qu'apres Yotre d^part. 
Cela me priYa de la consolation de yous Yoir. On attend 

de la premi^re , dont il est ici quesiion. 11 commandait sous M. de Cröqui. 
Groyant le moment favorable pour all aquer rennemi , 11 en donna avis k 
son chef; celui-cin'en tint compte : il insista de nouyeau; on ne T^couta 
pas. II crut alors pouvoir s'elever au-dessus des r^gles ordlnaires, et at- 
taqua Tennemi avec le corps qu'il commandait. 11 remporta une \ictoire 
compl^te. Mais M. de Crequi , pique de la d^sobeissance de son inferleur , 
s'en plaignit en cour , et M. de Bellefonds fut exile. 

1 Sceur du mar^chal de Bellefonds , prieure des Garm^Utes de Saint- 
Jacques. 
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les r^ponses de M. le mar^chal de Cr^qui. Je prie Dieu, 
encore une fois , qu'il conduise toutes choses ä votre sa- 
lut^ternel. 

J. BENIGNE, 
Anden Mque de Condom, 

A Saint-Germain-en-Laye , ce 25 avril 1672. 



AU MtME. 

II le console dans sa disgrAce, et lui donne difförenU avis pour Patder 

ä la porter avec courage. 



J'ai fait de frequentes et s^rieuses r^flexions sur les 
conduites de Dieu sur yous : ellessont profondes et bien 
^loign^es des pens^es des hommes. J'ai fort consid^r^ par 
quelles voies il vous avait pr^par^ de loin , et ensuite de 
plus prös, ä ce qui vous est arriv^. Enfin vous voyez sa 
main bieu marqu^e : que reste-t-il autre chose que 
d'abandonner ä sa bont^ et vous et votre famille ! Je loue 
la r&olution oü vous 6tes d'attendre en patience ce que 
la Providence disposera pour vous d^gager avec vos 
erdanciers. Vous avez pris les voies droites, malgr^ toute 
la prudence bumaine qui s'y opposait : la chose a toum^ 
autrement , et vous voilä en ^tat de ne pouvoir presque 
plus rien faire. Vous ^.tes donc, par n^cessit^, dausune 
aveugle d^pendance des ordres de Dieu ; vous ne pouvez 
r^pondre ä ses desseins qu'en vous abandonnant a lui 
seul. Confiez-vous ä lui, Monsieur, et voyez que tontest 
ä vous , pourvu que vous marcbiez avec foi et avec con- 
fiance. Dieu vous fait des grdces infinies, de vous donner 
les sentimeuts qu'il vous donne. Nous parlerons ä fond, 
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M. de Troisville * et moi , sur votre sujet ; et je vous ferai 
saYoir toutes mes pens^s. Tout ira bien, Monsieur, car 
Dieu s'en m^e ; et , par des coups imprdvus , il veut ren- 
yerser en vous tous les restes de Tesprit du monde , et 
vous arracher ä vous-m^me. Voilä votre grand ouvrage 
et la seule chose n^cessaire. Lisez r£vangile , si vous me 
croyez; et ^utez Dieu en le lisant : il vous parlera au 
fond du coBur, et une lumi^re seerfete de son Saint- Esprit 
vous conduira dans toutes vos voies. Je ne cesserai de vous 
offrir ä la divine bontd ; et tout ce qui me viendra dans 
l'esprit pour vous , je le recueillerai avec soin pour vous. 
Ne m'oubliez pas devant Dieu ; et marchons ensemble en 
foi et en confiance dans la voie de l'eternit^y chacun sui- 
vant la route qui lui est ouverte. 

A Saint-Germain , ce l««" juin 1672. 



AU mCme. 

11 Tentretient des grAces que Dieu lui a failes , et lui monlre la vanit^ et le pöril 

de la gloire du monde. * 



Les misericordes que Dieu vous fait sont inexprima- 
bles. II vous apprend qu'il est le sou verain et le fort qui 
renverse tout, et le sage ä qui cMent tous les conseils; 
mais en m^me temps sa mis^ricorde et sa bontd se dMa- 
rent par-dessus tous ses autres ouvrages, comme disait 
le Psalmiste : Miserationes ejus super omnia opera ejus ^. 
11 vous a 6le\6 aux yeux du monde ; il vous a port^ par 
terre; il vous soutient par les sentiments qu'il vous in- 

» Henri-Joseph de Peyre , comte de Troisville , qu'on pronouce Tr^vlHe , 
mort ä Paris le 13 acut 1708. —** Ps. cxliv. 9. 
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spire. Un espril de justice, qui venait de sa gräce, vous 
avail fait rompre avec le monde : il s'est alors content^ 
du sacrifice Yolontaire; il n'a pas voulu Feifet par cette 
voie. II fallait que volre dignite vous abattit , et qu'elle 
vous fit sentir que le monde est aussi amer dans ses d^- 
goüts, qu'il est vain et trompeur dans ses pr^ents. 

Mais Yoyez quelles causes de mis^ricorde! II semble 
que Yous n'aviez pas besoin de ces amertumes pour vous 
d^goüter du monde , dont le goüt ^tait comme Steint 
dans votre coeur; mais Dien n'a pas voulu qu'il püt re- 
vivre ; il vous a arrach^ aux occasions qui fönt revenir 
ce goüt du monde par lendroit le plus sensible , c'est-ä- 
dire par la gloire. Quelle campagne voyons-nous? et com- 
bien est-on en danger d'^tre flatt^ quand on a part ä des 
choses aussi surprenantes que Celles qu'on ex^ute? Et 
cependant il n'y a rien qui soit plus vain devant Dieu , 
ni plus criminel, que Thomme qui se glorifie de mettre 
les hommes sous ses pieds : il arrive souvent , dans de 
telles victoires, que la chute du victorieux est plus dan- 
gereuse que celle du vaincu. 

Dieu chdtia une orgueilleuse r^publique qui avait nüs 
une partie de sa libert^ dans le m^pris de la religion et 
de r%lise. Fasse sa bontd supr6me que sa chute l'hu- 
milie ! fasse cette m^me bonte que la t^te ne tourne pas ä 
ceux dont il se sert pour la chdtier ! Tons les pr^ents 
du monde sont malins et fönt d'autant plus de mal ä 
rhomme, qu ils lui donnent plus de plaisirs; mais leplus 
dangereux de tous,c'est la gloire; et rien n'^tourdit tant 
la voix de Dieu , qui parle au-dedans , que le bruit des 
louanges, surtout lorsque ces louanges, ayant apparem- 
ment un sujet r^el, fönt trouver de la v^rit^ dans les flat- 
teries les plusexcessives. malheur ! ö malheur! ö mal- 
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heur ! Dieu veuille prfeerver d'un si grand mal notre 
maitre et nos amis ! Priez pour eui tous dans la retraite 
oü Dieu Yoos a mis. 

Gonsid^rez ceuxqui p^rissent , consid^rez ceux qui res- 
tent : tout yous instruit , tout yous parle. On parlerait de 
Yous ä pr&ent par toute la terre ; peut-6tre en parleriez- 
YOUS Yous-m6me ä Y0us-m6me. Qu'il Yaut bien mieux 
dcouter Dieu en silence , et s'oublier soi-mdme en pen- 
santälui! Je souhaile que cet oubli aille jusqu'au point 
de YOUS reposer sur lui de toutes choses; et je le louede 
la r^soiutiou qu'il yous donne d'attendre en patience 
que sa Yolont^ se d^are. 11 le fera, saus doute; il pr^ 
parera secr^tement toutes choses pour yous d^ager. Je 
Ten prie de tout mon coeur ; et qu'il yous conduise , par 
les Yoies qu'il sait, äla sainte simplicit^, qui seule est 
capable de lui plaire. 

M. de Troisville m*a promis de Yenir passer ici quel- 
ques jours, avant que de yous aller Yoir. Vous ferez la 
plus grande partie de uotre entretien ; il sera ici plus 
solitaire qu'ä V Institution ^ Priez pour moi, je yous en 
conjure , et croyez que je ne yous oublie pas. 

A Saint-Gerraain , ce 30 juin 1672. 

1 L'Institution des P^res de l'Oratoire, oü M. de Troisville s'etait retire. 
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AU M^ME. 

II lui d^laille les raisons qui Toni porl6 ä accepter l'abbaye de Saint-Lucien 
deBeauvais; lui marque Tusage qu'il pretend faire de sesrevenus; sejus« 
tifle sur ce qu'oa a blAmä daas sa conduite ; lui parle de la conversioa de 
M. deTroisville; renlrclient des heureuses disposilions de M. le Dauphin, 
et des dangers auxquels 11 est expos6, et lui tömoigne combien il espöre 
d'heureux effets de son livre de P Exposition, 



Je commencerai ma rdponse par oü vous avez com- 
mencd votre lettre du 28 aoüt. Je ne m'atteads ä aucune 
oonjouissance sur les fortunes du monde , dtant de ceux 
ä qui Dieu a ouvert les yeux pour en döcouvrir la va- 
nit^. L'abbaye que le roi m'a donn^ me tire d'un em- 
barras et d'un soin qui ne peut pas compatir longtemps 
avec les pens^es que je suisobligd d'avoir. N'ayez paspeur 
que j'augmente mondainement ma d^pense : la table ne 
convient ni ä mon ^tat ni ä mon humeur. Mes parents ne 
profiteront point du bien de Ffiglise. Je paierai mes dettes 
le plus tot que je pourrai : elles sont pour la plupart 
contractu pour des d^penses n^cessaires , m^me dans 
Tordre eccl^iastique : ce sont des bulles , des omements 
et autres choses de cette nature. Pour ce qui est des b^- 
n^fices , assur^ment ils sont destin^ pour ceux qui ser- 
vent dans r£glise. Quand je n'aurai que ce qu'il faut 
pour souteuir mon ^tat, je ne sais si je dois en avoir du 
scrupnle. Je ne veux pas aller au delä; et Dieu sait que 
je ne songe point ä m'äever. Quand j'aurai achev^ mon 
Service ici , je suis pr^t ä me retirer s^ns peine, et ä tra- 
vailler aussi 9 si Dieu m'y appelle. Quant ä ce n^essaire 
pour souteuir son ^tat , il est malais^ de le ddterminer ici 
fort pr^cis^ment, ä cause des d^penses impr^vues. Je 
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n'aiy que je Sache, aueun attachement aux richesses; et 
je puls peat-^tre me passer de beaucoup de eommoditds; 
mais je ne me sens pas encore assez habile pour trouver tout 
le n^cessaire, si je n'avais prdeis^ment que lendcessaire; 
et je perdrais plus de la moiti^ de mon esprit , si j'^tais ä 
r^troit dans mon domestique. L'exp^rience me fera con- 
nailre de quoi je me puis passer ; alors je prendrai mes 
r&olutions , et je tächerai de n'aller pas au jugement de 
Dieu avec une question probl^matique sur la conscience. 

Je vous serai fort obligd de m'Äjrire souvent de la ma- 
nifere que vous avez faite. Ce n'^tait pas une chose pos- 
sible de me tirer d'affaire par les moyens dont vous me 
parlez. Je tächerai qu'ä la fintoutTordredema conduite 
tourne ä rMification de FEglise. Je sais qu'on y a bläm^ 
certaines choses sans lesquelles je vois tous les jours que 
je n*aurais fait aucun bien. J'aime la rögularitö ; mais il 
7 a certains ^tats oü il est fort malais^ de la garder si 
^troite. Si un certain fondsdebonne Intention domine dans 
les Coeurs , tot ou tard il y parait dans la vie ; on ne peut 
pas tout faire d'abord. Nous avons souvent parl^ de ces 
choses , M. de Grenoble ' et moi; nous sommes assez con- 
venus des maximes. Je prie Dieu qu'il me fasse la gräce 
d'imiter sa sainte conduite. 

Je me r^jouis avec vous , et avec M . de Troisville , de ce 
que vous serez tous deux ensemble ; je vous porte souvent 
devant Dieu tous les deux. Consolez-vous ensemble, avec 
ri&criture , de toutes les mis^res de ce lieu d'exil. Vous ne 
pouvezsuivre une meilleure conduite que celle de M. de 
Grenoble : je veux bien venir en second , je veux dire pour 
les lumi^res , mais non pour Taffection. 

> EUeDne Le Camus, ev^que de Grenoble en 1671 , depuis cardinal, 
mort en 1707. 
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Le livre qu'on a ^crit contre moi servira consid^rable- 
ment ä notre cause. Je r^poudrai quelque chose , non 
pour faire des contredits , mais pour alder nos frtres ä 
ouvrir les yeux. Haas! que les hommes les ont ferm^s! 
J'ai peur que Thabitude de voir des aveugles et des en- 
durcis ne fasse qu'on perde quelque chose de l'horreur et 
de la crainte d'un si grand mal. Quelles glaces et qnelles 
tdnfcbres ! On n'a nioreilles , ni yeux, ni coeur , ni esprit, 
ni raison pour Dieu. Sauvez-nous, sauvez-nous, Seigneur ; 
car les eaux ont pass^ par-dessus nos t^tes et p^nfetrent 
jusqu'ä nos entrailles ! Je laisse aller ma main oü eile 
yeut; et mon coeur cependant s'dpanche en admirant les 
mis^ricordes que Dieu yous a faites , en des mani^res si 
diff^rentes , ä vous et ä M. de Troisville. 

J'interromps , pour vous prier de lui dire que j'ai fait 
ses remerciements au roi, qui les a bien re^us. II me 
demanda s'il ^tait bien affermi; je lui dis que je le 
voyais fort d^ireux de son salut, et y travailler avec 
soin; que les gräces que Dieu lui faisait ^taient grandes. 
II s'enquit qui Favait converti. Je r^pliquai : une profonde 
considdration sur les mis^res et sur ses vanit^s souYent 
repass^s dans l'esprit; j'ajoutai que m'ayant communi- 
qu^ son dessein , j'ayais t^ch^ de Taffermir dans de si 
bonnes pens^. 

II faut que je vous dise un mot de Monseigneur le Dau- 
phin. Je Yois, ce me semble , en lui le commencement de 
grandes gräces, une simplicite, une droiture etun prin- 
cipe de bont6 : parmi ses rapidit^s, une attention aux 
mystferes , je ne sais quoi qui se jette au milieu des distrae- 
tions pour le rappeler ä Dieu. Vous seriez ravi si je yous 
disais les questions qu'il me fait , et le ddsir qu'il me fait 
paraitre de bien servir Dieu. Mais le monde, le monde. 
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le monde , les plaisirs , les mauvais conseils , les mauvais 
exemples ! Sauvez-nous, Seigneur ; sauvez-nous. J'esp^re 
en YOtre bonte et en votre gräce : yous avez bien präservd 
les enfants de la fournaise ; mais yous enYoyätes Yotre 
ange. Et moi , häas ! qui suis-je? bumilit^ , tremblement , 
enfoncement dans son n^nt propre, confiance , pers^Y^ 
rance, travail assidu, patience. Abandonnons-nous ä 
Dieu Sans r^erve et tächons de YiYre selon rEYangile. 
Ecoutons Sans cesse cette parole : « Or , il n'y a qu'une 
chose qui soit necessaire : Porrö unum est necessa- 
rium *. »» 

Je ne demande pas mieux que dentretenir ä fond 
M"® de Schomberg. T6t ou tard mon petit ouvrage ^ ser- 
Yira aux huguenots : la contradiction de de^ä et Pap- 
probation incroy able qu'il re^oit ä Borne , me fönt comme 
voir , d'un c6t^ , le diable qui le traverse, et de Tautre , 
Dieu qui le soutieut. 

Je ne finirais pas si je ne me retenais. Je ne parle point 
ici; il faut done bien que j'ecrive , et que j*^crive , et que 
j'Äjrive. Eh ! ne voilä-t-il pas un beau style pour un si 
grandpredicateur? Biez de ma simpiicite et de mon en- 
fance , qui cherche encore des jeux. J'embrasse M. de 
Troisville. On me reproche tous les jours que je le laisse 
ä l'abandon ä ces messieurs : je soutiens toujours qu'il 
est de mon parti, et s^rieusement Quand sa th^ologie 
sera parvenue jusqu'ä examiner les questions de la gräce, 
je lui demande une heure ou deux d'audience , et , en 
attendant , une grande Suspension de jugement et de pen- 
8^. Priez pour mon enfant et pour moi. 

A Versailles, ce 9 seplembre 1672. 

> Luc. X. 42. — • * L'Exposition de la Foi eaiholiqtie. 
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AU MtME. 

II lui muntre comment lout dans le monde tourne ä bien au cbrötien, 
et lui parle de M. de Troisville et de M. le Dauphin. 



Dieu voos tient par la maiu au dehors, et il vous 
change puissamment et insensiblement au dedans. Laissez- 
V0U8 conduire, laissez-vous abattre; apprenez ä renaitre 
et ä vous oublier tous les jours vous-m^me. Tout le 
moude est plein de tentations et d'instructions : ses attraits 
engagent Ics uns, ses bizarreries Mairent les autres. Le 
chr^tien se Yoit au luilieu de tout; et s'il se tourne ä 
Dieu, tout lui' tourne ä bien. Les chutes, les aveugle- 
ments, les yanit^, les bassesses, les fausses hauteurs 
qui Tenvironnent , le rdveiUent en lui>m^me. Tout 1'^- 
tonne, et rien ne l'^tonne; il s'attend ä tout, de peur 
d'ötre surpris au d^pourvu ; et ne se fonde sur rien que 
sur Dieu , de peur qu'un appui indigne de lui n'^branle 
sa fermet^. J'ai eu une singulifere et extraordinaire con- 
solation de tenir ici quelques jours M. de Troisville. Je 
trouve que tout va bien , exceptd qu'il s'est laiss^ em- 
pörter par le d&ir de savoir plus tot qu'il ne fallait , et 
il a fait bien des pas dont il aura peine k revenir ; cela 
soit dit entre nous. Je lui ai parl^ sincferement et bon- 
nement, j'espere qu'il reviendra, et je le suivrai de 
prfes. Dieu veuille b^nir mes desseins; ils sont bons, 
mais mes p^chds sont un grand obstacle au suce^ ; je 
lui demande continuellement pour vous sa sainte gräce. 

Monseigneur le Dauphin se fait tous les jours fort joli; 
j'esp^re que le roi et la reine le trouveront fort avanoö ä 



384 LETTRES. 

leur retour. Moos sommes fort en inqaidtnde de la santd 
de la reine. 

A Sainl-Germain, ce 7 juillel 1673. 



AU MtME. 

11 loi parle des mönagements qn'exigetit U faibleMe dela dochessede la Valliire, 
Ini marqae les raisoni qa'eUe avait de retarder rex^colion de ton desseiii , 
et lui rend comple de ce qu'il a fait pour en fadliter raccompUaaemeiit. 



Ne laissez pas, s'U vons platt, finir rann^ sans me 
donner de vos nouvelles; j'ai un extreme ddsir d'en 
apprendre. J'ai tu plusieurs fois, depuis TOtre d^part, 
M°*^ la duchesse de la Yalliere ; je la trouve dans de tres- 
bonnes disposiüons , qui, ä ce que j'esp^re, auront leur 
effet. Un uaturel un peu plus fort que le sien aurait ddjä 
fait plus de pas ; mais il ne faut point l'engager ä plus 
qu'elle ne pourrait soutenir. G'est pourquoi| ayant vu 
qu'on souhaitait avec ardeur du retardement ä Tex^cution 
de son dessein, jusqu'au d^part de la cour ^ et que peut- 
Ätre on pourrait employer l'autorit^ ä quelque chose de 
pluSy si on rompait subitement , j'ai ^t^ assez d'avis qu'on 
assurät le principal, et qu on rompit peu ä peu des liens 
qu'une main plus forte que la sienne aurait bris^s tout 
ä coup. Ce qui me parait de trte-bon en eile , c'est qu*elle 
n'est effray^ d'aucune des circonstances de la condition 
qu'elle a r^olu d'embrasser , et que son dessein s'affermit 
de jour en jour. Je fais ce que je puis pour entretenir 
de si saintes dispositions ; et si je trouve quelque occasion 
d'avancer les choses , je ne la manquerai pas. Du reste , 
tout Ya ici ä l'ordinaire. M. de Turenne y est arrivö avec 
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une grande augmentation d'embonpoint. II est fort content 
du roi, et le roi de lui. M°*® la duchesse de la Valliire 
m'a Obligo de traiter le chapitre de sa vocation avec 
M°"® de Montespan. J'ai dit ce que je devais ; et j'ai , autant 
que j'ai pu, fait connaitre le tort qu'on aurait de la 
troubler dans ses bons desseins. On ne se soucie pas 
beaucoup de la retraite; mais il semble que les Carm^- 
lites fönt peur. On a couvert, autant qu'on a pu, cette 
r^olution d'un grand ridicule : j'espere que la suite en 
fera prendre d'autres iddes. Le roi a bien su qu'on m'avait 
parl^, et Sa Majest^ ne m*en ayant rien dit , je suis aussi 
demeur^ jusqu'ici dans le silence. Je conseille fort ä 
M°"* la duchesse de vider ses affaires au plus tot. Elle a 
beaucoup de peine ä parier au roi , et remet de jour en 
jour. M. de Colbert, ä qui eile s'est adress^e pour le tem- 
porel , ne la tirera d'affaire que fort lentement , si eile 
n'agit avec un peu plus de vigueur qu'elle n'a accoutum^. 
Vivez avec Dien et sous ses yeux ; que l^action du 
dehors laisse, s'il se peut, le repos au dedans; prenez 
garde de revivre, et songez oü est la v^ritable vie. Je 
prie Dieu qu'il vous prot^ge et qu'il vous dirige. 

A Saint-Germain, ce 25 d^cembre 1675. 



AU MtllllE. 
Sur M«« de la Valliäre , et sur les funestes effets de la contagion du si6cle. 

J'ai recju votre lettre , et j'ai rendu moi-möme ä M°*® la 
duchesse la lettre que vous m'avez adressfe pour eile. Le 
monde lui fait de grandes traverses, et Dieu de grandes 
mis^ricordes ; j'espere qu'il l'emportera , et que nous la 
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yerrons un jour dans un haut degr^ de saintet^. G*est de 
sa chambre que je vous ^ris. Elle m'a fait voir vatre 
lettre , oü j'ai yu des traits puissants de M. de Grenoble. 

Hdas ! quand r^parerons-nous le mal que nou8 faisons 
et que nous faisons faire? Toutes nos paroles et tous nos 
regards sont föconds en maui , et les r^pandent de tous 
oöt^ : aux uns nous causons du chagrin ; nous por tons 
les autres ä aimer le monde. Nous temoignons ou des 
attachements f aibles , ou des degoüts d^aigneux : nous 
n'ayons rien de mesur^ , parce que nous n'avons pas en 
nous la Charit^ qui r^gle tout; et notre d^r^lement d^- 
r^le les autres. Nous inspirons insensiblement ce que 
nous sentons en nous-m^mes , et nous paraissons en tont 
nous aimer si fort , que nous poussons par lä tous les 
autres ä s'aimer eux-mömes. Voilä ce qui s'appelle la con- 
tagion du siecle ; car il y a une corruption qu'on fait 
dans les autres de dessein : celle-lä est fort grossiere et se 
peut ais^ment apercevoir. Mais cette autre sorte de cor- 
ruption que nous inspirons sans y penser , qui se com- 
munique en nous voyant faire les uns les autres, qui se 
r^pand par Fair du visage et jusque par le son de la voix , 
c'est celle-lä, plus que toutes les autres, qui doit nous 
faire ^crier souvent : « Ah ! qui connait les p^chfe? Par- 
donnez-moi, Seigneur, les fautes cach^es et Celles que 
je fais commettre aux autres. » Jusqu'ä ce que la v^rit^ 
vkgne en nous, le mensonge et la vanit^ sortent de nous 
de toutes parts, pour infecter tout ce qui nous environne. 

Je crois que , parmi le tumulte oü vous ^tes , vous 6tes 
encore plus loin de cette corruption qu'on n'est id. 
L'action nous fait un peu sortir de nous-m^mes ; mais 
que nous y rentrons bien vite et que nous nous y en- 
fonfons bien avant ! Gependant c'est s'ablmer dans la 
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mort que de se chercher soi-m^me : sortir de soi-möme 
pour aller ä Dieu , c'est la vie. 

A Saint-Germain , ce 27 janvier 1674. 



AU MtNlE. 

II lui explique de quelle mani^re une Arne peut conserver le repos 
au milieu de l'agitaiion des affaires. 



J'ai rendu tos lettres ä M"® la duchesse de la Val- 
li^re : il me semble qu'elles fönt un bon effet. Elle est 
toujours dans les m^mes dispositions ; et il me semble 
qu'elle avance un peu ses affaires ä sa mani^re , douce- 
ment et lentement. Mais^ si je ne metrompe y la force de 
Dieu soulient int^rieurement son action; et la droiture 
qui me parait dans son coeur entrainera tout. Pour vous , 
Monsieur , que vous dirai-je ? J'ai 616 touche des senti- 
ments que Dieu vous inspire ; mais , quoiqu'il soit rare de 
bien penser sur les choses de pi^t^ , qu'on ne veut gufere 
toute pure , il est encorebeaueoup plus rare et plus diflB- 
cile de bien faire; mais surtout comment trouver ce re- 
pos et cette consistance d!äme dans le mouvement et dans 
les affaires , puisqu'il est vrai qu'elles ont cela de malin , 
qu'ellesfont perdre la vue de Dieu? Je con^ois un ^tat 
que je ne puis presque exprimer ; je le vois de loin pour 
la pratique , bien que j'en sente la v^rit^ dans la sp^cula- 
tion. Une Äme qui se sent n'^tre rien , et qui est contente 
de son n^ant, en sort n^anmoins par un ordre qu'elle a 
sujet de croire ^man^ de Dieu : eile se pröte ä Taction 
par Tob^issance , et soupire int^rieurement aprfes le re- 
pos , oü eile goüte Dieu et la v^rite sans distraction. 
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Gependant , respectant son ordre , eile agit au dehors 
Sans goüt de son action, ni de son emploi, ni d'elle- 
m^me; pr^te ä agir , pr^te ä n'agir pas; agissant n^an- 
moins avec vigueur, parce que c'est Tordre de Dieu 
qu'on ne fasse rien moUement; et eile aime Fordre de 
Dieu , qui Tanime de teile sorte , qu'elle entreprend et 
ex^ute tout ce qull faut , non point , comme autrefois , 
pour contenter le monde, ou pour se contenter elle- 
m^me , mais pour remplir un devoir impos^ d'en haut ; 
car, pour cette äme , eile veut bien n'^tre rien ä ses yeux 
et aux yeux du monde, pouryu que Dieu la regarde. 
^utez la sainte Vierge , avec quelle joie eile dit : « II a 
« regarde la bassesse de sa servante ^ . » Ainsi cette äme y 
que je täche ici de repr^nter , simple , craignant de 
sortir de son rien par empressement , pour ^tre ou pa- 
raitre quelque chose au mpnde ou ä elle-m^me , ne veut 
rien ^tre que devant Dieu , et n*agit qu'autant qu'il veut. 
Elle se fait un tr^sor de ce qu'il y a de rebutant dans 
tous les emplois , afin de mieux voir le n^nt de tout ; et 
die voit encore un plus grand ndant pour ceux qui ne 
trouvent plus de pareils rebuts , parce qu'ils sont plus 
enchant63 , plus d^Qus , en un mot plus ^pris d*une iUa- 
sion et plus attach^s ä une ombre. Je dis beaucoup de 
paroles , parce que je ne suis pas encore au fond que je 
cherche; il ne faudrait qu'un seul mot pour expliquer ; 
et au d^f aut des paroles humaines , il faut seulement con- 
sidörer la parole incarn^e , Jdsus Christ trente ans cach^ , 
trente ans charpentier , trente ans en apparence inutile , 
mais 9 en effet, tres-utile au monde , ä qui il fait voir que 
le rM est de n'^tre que pour Dieu. II sort de ce ndant 

> Luc, 1. 48. 



LETTRES. 389 

qiiand Dieu le yeat ; mais , quoiqae occup^ antonr de la 
cr^ature, c'est Dieu qu'il y trouve. Heureuse Väme qui 
entlud ce repos et cette actiou d'un Dieu , et qui sait 
trouver en Tun et en l'autre le f ond de v^rit^ qui en fait 
voir la saiutetd ! Que Faction est tranquille, que Taction est 
r^gl^ , que raction est pure et innocente quand eile sort 
de ce fond ! mais tout ensemble qu'elle est effieace ! parce 
qu'animde par le seul devoir, ni eüe ue se ralentit par des 
jalousies ou des m^contentemeuts , ui eile ne se continue 
et s'^puise par des empressements pr^cipit^. La y6ni6 y 
est eu tout. On ue donue rieu au th^tre ni ä l'appa- 
rence. Si le monde s'y trompe , taut pis pour le monde : 
tout va bleu si Dieu est content ; et il est ais^ ä con- 
tenter , puisqu'ii commence ä 6tre content d'abord qu'on 
a du regret de ne Favoir pas content^. 

Plaise ä celui dont je täche d'exprimer la v^rit^ simple 
par taut de paroles , faire qu'il y en ait quelqu'une , dans 
un si grand nombre, qui aille trouver au fond de Yötre 
coBur le principe secret que je cherche ! II est en nous 
dans le fond de notre raison ; il est en nous par la foi et 
par la gräce du christianisme. Notre raison n*est raison 
qu'en taut qu'elle est soumise ä Dieu ; mais la foi lui 
apprend ä s'y soumettre , et pour penser, et pour agir ; 
c'est la vie. 

J'ai fait vos compliments ä M°"® B***. Elle est meilleure 
que le monde ne la croit , et pas si bonne qu'elle se croit 
elle-m^me ; car eile prend encore un peu la volonte d'ötre 
yertueuse pour la vertu möme , qui est une Illusion dan- 
gereuse de ceux qui commencent. Nous ne lui parlons 
Jamals de vos lettres , nous craignons trop les ^chos fi*^ 
quents. 

Priez pour moi , je yous en conjure. Au reste, une fois 

25 
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poortooteBy ne ipe parlez jamais de mon ümooeD^, et 
ne tnotez pas de cette soite le plus indigne de ton» ks 
p^eiurs. Je yons parie ainsi de bonne foi j par la seale 
craiiife qne j'ai d'ajooto lliypocnsie k mes aptres maiix. 

A Versailles , ce 8 f^Tiier i674. 



( 



Ml lÜlL 

Sor li coodaSte de Bisa i r^sard de M»« de U Yallidre, el for FbOTfear q§fO 
noas deroDf avoir de nouft-mdmes lonque nous novt contidiroiiB i la 
lamtöre de U T^ril^. 



Je Tops ai gar^^ longtemps une r^ponse de moi , ayec 
deux lettres de M°*® la duchesse de la Vallifere , que je 
pnStendais douner ä M. Desvause, et que j'ai ä la fin 
doifn^ ä la m^re Agn^s. II ne m'a pas 6t6 malais^ de 
fajre agrfer ä M™' de la Valliire les lettres que yous 
lui ^riyez; eile les re^oit ayec une grande jole et en 
^t touch^e. n me semble que, sans qu'elle fasse auc^n 
mouye^ent^ ses affaires s'ayancent. Dieu ne la quitte 
point , et sans yiolence il rompt ses liens. Elle oe parle 
pqurtant point pour finir ses affairjes ; mais j'esp^re 
qu'elles se feront , et que sa grande affaire s'aeh^yera , 
du moins la yois-je toujours trte-bien dispos^. 

Que Qieu est grand et saint! et qu'on doit trembler 
qua^d on n'est pas fidäe ä sa gräce ! qu'il aime la sim- 
plicit^ d'un coeur qui se fie ä lui , et (}ui a borreur de 
soi-möme ! car il faut aller jusqu'ä Thorreur quan4 pn 
se connait. Nous ne pouyons souffrir le faux ni le trayers 
de tant d'esprits : considdrons le nötre; nous noustrou- 
yerons gät^ dans le principe. Nous ne cherchons ni la 
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raison lu Iß irrai en rien ; mais apräs que nons ayons 
choifii qndqiie chose pour notre hameur , ou plutM qne 
nous nom y sommes laiss^ entrainer, nons tFouYons 
des raisons pour appuy^ uotre chotx. Nous youlons nous 
persuader que nous faisons par mod^ration ce que nous 
faisons par paresse. Nous appelons souvent retenue oe 
qui en effet est timidit^; ou courage, ce qui est orgueil 
et pr^mption ; ou prudence et circonspection , ce qu 
n'est qu'une basse complaisance. Enfin nous ne songeons 
point ä ayoir v^rUablement une vertu , mais ou k faire 
paraitre aux autres que nous Tavons , ou ä nous le per- 
suader ä nous-m^mes. Lequel est le pis des deux? je ne 
sais ; car les autres sont encore plus difficües ä contenter 
que nous-m^esy et nousn'allons gufere ayant quand il 
n'y a que nous ä tromper. Npusen avonstrop bon maiv 
chdy et rhypocrisie, qui veut contenter les autres^ se 
trouve oblig6e de prendre beaucoup plus sur soi. €e- 
pendant c'est la votre but ; et pourvu que, par qudques 
pratK[ue(» superficielles de vertu , nous puissions nous 
amuser nons-m^mes , en nous disant : Je fais bien; nous 
voilä Contents. Nous ne songeons pas que si nous faisions 
quelque chose par vertu , ce m^me motif nous iferait tont 
faire; au lieu que, ne prenant dansla vertu que ce qui 
nous platt, et laissant le restequi ne s'accommode pas 
si bien ä notre humeur , nous montrons que c'est notre 
humeur , et non la vertu que nous suivons. Comment 
donc soutiendrons-nous les yeux de Dien? et le faux qui 
parait en tout dans notre conduite, conunent $u))3istera- 
t-il dans le rfegne de la v^rit^? 

Je tremble, dans la v^rit^ , jusque dans la moelle des 
0$ y quand je considere le peu de fond que je trouve en 
moi : cet examen me fait peur ; et cependant, sorti de 
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läf si quelqu'un ya trouver que je n'ai point raison en 
quelque chose , me \oilä plein aussitöt de raisonn^nents 
et de justifications. Gette horreur que j'ayais de moi-möme 
s'est ^yanouie^ je ressens ramour-propre, ou plutöt je 
montre que je ne m'en ^tais pas d^fait un seul moment. 
qaand sera-ce que je songerai ä ^tre en effet j sans me 
mettre en peine de paraitre ni ä moi ni aux autres? quand 
florai-je content de n'^tre rien , ni ä mes yeux ni aux yeux 
^'autrui? quand est-ce que Dieu me sufBra? O que je 
suis malheureux d'äyoir autre chose que lui en yue ! Quand 
est-ce que sa yolont^ sera ma seule r^gle j et que je pourrai 
dire ayec saint Paul : « Nous n'ayons pas re^u Tesprit 
« qui yient de ce- monde , mais un esprit qui yient de 
« Dien ? » Esprit du 'monde , esprit d'illusion et de yanit^, 
esprit d'amusement et de plaisir , esprit de raiUerie et de 
dissipation^ esprit d'int^r^t et de gloire. Esprit de Dien , 
esprit de p^nitence et d'humilit^ , esprit de charit6 et de 
confiance , esprit de simplicit^ et de douceur y esprit de 
moriification et de componction , esprit qui hait le 
monde j et que le monde a en ayersion , mais qui sur- 
monte le mondä : Dieu yeuille nous le donner. 

A Versailles, ce 3 mars 1674. 



AU MCme. 

II Ini tiinonce le prochain döpart de M«e de la yalUöre pour lei Garmilites , 
lui marque quelle est son ardeur pour la p6nilence et les austöritös du clottre, 
et en prend occasion de lui tömoigner de grands sentimeDts d'humilitö. 



' Je yous enyoie une lettre de M™* la duchesse de la 
Valliire, qui yous fera yoir que, par la grdce de Dieu , 
eile ya ex^cuter le dessein que le Saint-Esprit lui ayait 
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mis dans le coeur. Toute la cour est ^difi^ et ^tonn^ 
de sa tranquillit^ et de sa joie , qui s'augmente ä mesure 
que le temps approche. £n \^rit^, ses sentiments ont 
quelque chose de si divin, que je ne puls y penser sans 
ötre en de contiiiuelles actions de gräces : et la marque 
du doigt de Dieu , c*est la force et rhumilit^ qui aecom- 
pagnent toutes ses pensdes ; c'est l'ouvrage du Saint-Es- 
prit. Ses affaires se sont dispos^es avec une facilit^ mer- 
veilleuse : eile ne respire plus que la p^nitence ; et sans 
6tre effray^e de l'austMt^ de la vie qu'elle est pr£te 
d'embrasser , eile en regarde la fin avec une consolation 
qui ne lui pennet pas d'en craindre la peine. Cela me 
ravit et me confond : je parle, et eile fait; j'ai les dis^ 
cours, eile a les oeuvres. Quand je considfere ces ehoses, 
j'entre dans le d^sir de me taire et de me cacher ; et je 
ne prononce pas un seul mot oü je ne croie prononcer 
ma condamnation. Je suis bien aise que mes lettresYOus 
aient ddifi^. Dieu m'a donn^ cela pour vous , et vous 
en profiterez mieux que moi , pauyre canal oü les eaux 
du ciel passent, et qui ä peine en retient quelques gouttes. 
Priez Dieu pour moi sans reläche , et demandez-lui qu'il 
me parle au coeur. 

A Versailles^ ce 6 ayril 1674. 
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AU lÜU. 

n M damande des instructioiis lur la cause de aa nouyene disgrtce, et le 
porle i pr«idre leg mojena con^enablM pour l'emp^chev» s^l eH eneore 
tempsi. 



Quels que soient les ordres et les des^ins de la diTine 
Providence sur vous , je les adore , et je crois que vous 
n'arez point de peine ä tous y soumettre. Le christia- 
nisine n'est pas une yaine sp^culation : il faut s'en servir 
dans Toccasion, ou plutöt il faut faire servir toutes les 
occasions ä la pidt^ chr^tienne , qui est la r^gle supr^me 
de notre vie. Je ne sais que penser de vqtre disgräce : 
die est politique ; et cependaut vous commandez eneore 
Tarm^, et j'apprends que vous avez ordre de faire un 
si^e. Pour la cause, autant que j'entends parier, on dit 
quo vous avez manqu^ par zöle et ä bonne Intention : 
personne n'en doute ; mais personne ne se paie de cette 
raison. Je voudrais bien avoir vu quelqu'un qui me püt 
dire le fond; mais ici nous n'eutendons rien que ce qui 
parait en public. Si vous avez quelque occasion bien süre, 
donnez-moi un peu de details ; mais je crains que ces oc- 
casions ne soient rares. Quoi qu'il en soit, je vous prie , 
s'il y a quelque Ouvertüre au retour , ne vous abandonnez 
pas : fl^hissez , contentez le roi ; faites qu'il soit en repos 
sur votre ob^issance. II y a des humiliations qu'il faut 
soufTrir pour une famille; et quand elles ne blessent 

^ Cette seconde disgräce du marechal de Bellefonds fut occasionnee par 
sa fermete k defendre quelques places quil avait reQU ordre d*eyacuer. 
L'ennemi s'ötant präsente pour les occuper , 11 Tattaqua , le battit, et se 
maintint dans la possession de ces places, qu'il Jugeait Importantes poar 
la France. 
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pas la conscience , Dien les tient faites ä lui-m^me. Je 
Yous parlerais plus en ddtail si j'en sayai]^ davantage. 
Je prie Dieu qu'il vous dirige et qu'il yölh affermisse 
dans son saint amour. 

A Dijon, ce 21 mai 1674. 



AU m£me. 

Sor la coDduite admirable de Dieu k Pögard de ce maröcbal , U iiBäOignll!^ 
du monde et la persövörance de Mm« de la Yalliöre. 

G'est trop garder le silence. A la fin, Tamiti^ ei la 
Charit^ en seraient bless^es; car, encore que je vous croie 
dans le lieu oü yous avez le moins besoin des avis de vos 
amis , ^tant imm^diatement sous la main de Dieu , il ne 
faut pas laisser de vous dire quelque chose sur votre ^tat 
pr^ent. J'adore en tout la Providence; mais je Fadore 
siuguli^rement dans la eonduite qu'elle tient sur yöus. 
Elle voüs öte au monde , eile vous y rend ; eile vous y 
6te eneore : qui sait si eile ne vous y rendra pas quelque 
jour? Mais ce qui est certain et ce qu'on voit , c'est qu'eUe 
prend soin de vous montrer ä vous-m^me , afin que vous 
connaissiez jusqu'aux moindres semences du mal qui 
reste en vous. Elle vous montre le monde et riant et re- 
butant . Vous l'avez vu en tous ces ^ts, dfelarö en faveur, 
d^clar^ en hainb : vous Tavez vu honteux , afin qu^ rien 
ne manquät ä la peinture que Dieu vous en fait pär vos 
propres exp^rien.ces. Qüe r63ulte-t-il de tont cela, sinon 
que Dieu seul est bon , et que le monde est maüvais , et 
cohsiste tout en malignit6 , comme dit Tap'ötrif sai^ 
Jean«? 

* 1 Joan. V. 19. 
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Yivez donc , Monsieur , dans yotre retraite ; trayaillez 
h yotre salut ; priez pour le salut et la conversion dn 
monde. qii'il est dur ! d qtt'il est sourd ! car c*est trop 
peu de dire qu'il est endormi : ö qu'il sent peu qua 
Dieu est! 

M"*' de la Vallifere persdvfere avec une grftce et une 
traiMpiillit^ admirable. Sa retraite aux Garm^tes leur a 
caus^ des temp^tes : il faut qu'il en coüte pour sauyer 
les Arnes. Priez pour moi, Monsieur, jß yais yous ofiFrir 
ä Dien. 

A Yersailles, ce 5 aoüt 1674. 

AU MCME. 

Sur les avantages de la retraite, la vöritable grandear de liiomme, 
et le möpris qu'il doit faire du monde. 

Yotre silence est trop long , je yous prie de me dpnner 
de yos nouyelles. Je crois, sans que yous me le disie^, 
que yous goütez encore plus la solitude qu'aprte YOtre 
premi^re disgräce. Une nouyelle exp^rience du monde 
faittrouyer quelque chose de nouyeau dans la retraite , 
et enfonce l'äme plus profond^ment dans les yues de la 
foi. II me souyient de Dayid , qui, toucW yiyement de 
Fesprit de Dieu , lui adresse cette parole : « Seigneur ! 
« yotre seryiteur a trouy^ son coeur pour yous faire cette 
* pri^re ^ » Heureux qui trouve son coeur , qui retire 
defä et delä les petites parcelles de ses d^sirs ^pars de 
tous cöt^. G'est alors que se ramassant en soi-m£me on 
apprend k se soumettre k Dieu tout entier et k pleurer 
ses ^arements» 

s 11 Reg. TU. 27. 
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Puissiez-vous donc, Monsieur, trouver votre cceur, 
et sentir pour qui il est f ait ; et que sa v^ritable gran- 
deur, c'est d'toe capable de Dieu ; et qu'il s'affaiblit, et 
qu'il d^^n^re et se ravilit quand il descend ä quelque 
autre objet ! que le Seigneur est grand ! Par combien de 
d^tours 9 par combien d'^preuTes , par combien de dures 
exp^riences nous fait-il mener pour redresser uos ^a- 
rements ! La croix de J^sus-Christ comprend tont : lä 
est notre gloire , lä est notre force , lä nous sommes cru- 
ci&is au monde, et le monde Fest ä nous. 

Qu'ayons-nous affaire du monde , et de ses emplois, et 
de ses f olies , et de ses empressements insens^» , et de ses 
actions toujours turbulentes? Gonsid^rons dans Tan- 
cienne loi Mo'ise, et dans la nouvelle J^sus-Christ. Le 
premier, destin^ ä sauver le peuple de la tyrannie des 
^gyptiens , et ä faire luire sur Israel la lumiire incor- 
ruptible de la loi , passe quarante ans ä mener paitre les 
troupeaux de son beau-pere , inconnu aux siens et ä lui- 
m^me , ne sachant pas ä quoi Dieu le pr^parait par une 
si longue retraite; et J^us-Christ, trente ans obscur et 
cach^ , n'ayant pour tont exercice que l'obdissance , et 
n'^tant connu du monde que comme le fils d'un char- 
pentier. quel secret! 6 quel mystfere! d quelle pro- 
fondeur ! ö quel abime ! ö que le tumulte du monde, que 
r^clat du monde est enseveli et an^anti ! 

Tene^yous ferme , Monsieur , embrassez Jfeus-Christ 
et la retraite ; goütez combien le Seigneur est doux : 
laissez-Yous oublier du monde ; mais ne m'oubliez pas 
dans Yos priores , je ne yous oublierai jamais devant 
Dieu. 

A Versailles 9 ce 29 septembre 1674. 
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AU ItME. 



U lui palrle de la maniöre forte et puissante dout Dieu sait agir pour gagner les 
ecBurt ; iBi expUqoe en quoi consiste la droitore du cceiir , et ce qu'il faul faire 
poor racqu6rir; se plaint de ce que le mar6chal Tavait soupfonoö d'6tre 
chaxig6 i son 6gard. 



11 y a si longtemps que je n'ai point eu de vos nou- 
velles, que je ne puis plus tarder ä vous en demander. 
J'attends que Dieu yous continue ses mis^ricordes , et je 
n'en doute pas ; ear il ^tend ses bont^s jusqu'ä rinfini , et 
ü ne vous quittera pas qu'il ne vous ait mis entierement 
sous le joug. Sa main est forte et puissante , et il sait bien 
atterrer ceux qu'il entreprend; mais il les soutient en 
m^me temps ; et enfin il fait si bien qu'il gagne tout ä 
fait les Coeurs. 11 faut souvent se donner ä lui pour le 
prier d'exercer sur nous sa puissance mis^ricordieuse , 
et de nous tourner de taut de cötes , qu'ä la fin nous nous 
trouvions ajust^s parfaitement ä la v^rit^^ qui est notre 
regle et qui fait notre droiture. « Ceux qui sont droits 
« vous aiment % » dit T^pouse dans le Ganüque : ear ceux 
qui sont droits aiment la regle; ceux qui sont droits ai- 
ment la justice et la v^rit^; et tout cela c'est Dieu m6me. 
Mais pöur ajuster avec cette r^gle si simple et si droite 
notre cceur si etrangement ddprav^, que ne faut-il point 
souffrir , et quels efforts ne faut-il point faire ! 11 faut 
aller assur^ment jusqu'ä nous briser , et ä ne plus rien 
laisser en son entier dans nos premieres inclinations. 
C'est le changement de la droite du Tres-Haut , c'est ce 
qu'il a entrepris de faire en vous, c'est ce qu'il achfe- 

> Cant. 1. 8. 
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yera, si yous ^s fidde ä sa gräce, qiii yoüs a pr^yenu 
si a])ondamment. 

Mandez-moi , je vons sapplie , si la longue solitude ne 
YOUS abat point, et si yofre esprit demeure dans la m^iae 
assiette ; et ce que yous f aites pour yous soutenir , ef pöur 
empöcher que Tennuine gague. Une^tiiicelled'amourde 
Dieu est capable de soutenir un coeur durant toute l'^fer- 
nitd. Dites-moi commeyous ^tes ; et, jeyousprie,ne croyez 
jamais que je change pour yous. J'ai toujours un peu 
sur le coeur le soupQon que yous en etütes : et qu'auriez- 
yous fait qui me fit changer? Quoi ! parce que yous Ätes 
moins au monde, et par consdquent plus ä Dieü , je se- 
rais chang^ ä yotre ^gard ! Cela pourrait-il tomber dans 
Tesprit d'un bomme qui sait si bien que les disgrdees du 
monde sont des gräces du Giel les plus pr^cieuses? Friez 
Dieu pour moi, je yous en supplie; remerciez-le des mi- 
s^ricordes qu'il fait si abondamment ä ma soeur Lotaise 
de la Mis^ricorde ^ 

A Saint-Germain, ce 19 mars 1675. 



AU MtME. 

Sur la maladie de son fils et les legons que Dieu donne aux honAnes dihis de 
^rellletf öpfeavet , et sur les disposiüons que demaiidait l'affaire donr le 
pr^lal s'^tait trouvö chargö. 

Je yiens de yoir M. yotre fils, qui, Dieu merci, est 
Sans fieyre , le ponls fort r^gl^ , nulle chaleur , et qui 
m^me, ä ce que je yois , n'est pas si faible qu'on le de- 

1 M"* de la yalliöre ; c'^tait le nom de rellglon qa'elle avait pris en se 
faisant Garmellle. 
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vrait craindre apr^s une si grande maladie. fl y a eu 
deux jours d'une extreme inqui^tude. Dieu a voulu se 
contenter de Yotre soumission ; et sans en yenir ä Teffet j 
il a re^u \otre sacrifice. Vous savez ce que veulent dire 
de telles ^preuves. II remue le coeur dans le plus sensible ; 
il fait voir la Separation tonte prochaine , apr&s il rend 
tont d'un coup ce qn'il semblait vonloiröter , afin qn'on 
sente mieux de qui on le tient, et de qui on possMe do- 
r^navant ce qn'on a d*une autre sorte. II faut sonvent 
songer, dnrant ces ätats, ä cette lecon de saint Panl : 
« Le temps est court ; que cenx qui pleurent soient cx)mme 
- ne pleurant pas , et cenx qui se r^jouissent commc ne se 
« r^jonissant pas ; car la fignre de ce monde passe ^ » II 
f ant avoir des enfants comme ne les ayant pas pour soi ; 
mais songer qne celni qui leur donne rare les met entre 
les mains de lenrs parents , pour leur donner le digne 
emploi de Ini nourrir et de lui former des ser\iteurs : du 
reste, les regarder comme ^tant ä Dien, et non ä nons; 
car qri'avons-nons ä nous , nons qui ne sommes pas ä 
nous-m^mes ? Et plüt ä Dien qne , comme en effet nous 
sommes au Seigneur , nous nous donnions ä lui de tout 
notre coeur, rompant peu ä peu tous les liens par lesqnels 
nous tenons ä nons-m^mes ! 

Que je vous ai souhait^ sonvent parmi toutes les 
choses qui se sont passes , et qu*une demi-heure de con- 
versation avec vous m'aurait ^t^ d'nn grand secours ! J'ai 
eu Cent fois envie de vous ecrire; mais, outre qu'on 
craint tonjours pour ce qu'on expose au hasard que con- 
tent les lettres , on s*eiplique tonjonrs trop imparfaite- 
mentpar cette voie. 

U Ck>r.Tii. 29 »30,81. 
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Priez Dieu pour moi , je vous en conjure ; et priez-le 
qxi'il me d^liyre du plus grand poids dont un homme 
poisse 6tre charg^, ou qu'il fasse mourir tout rhomme 
en moi, pour n'agir que par lui seul. Dieu merci , je n'ai 
päs encoresongä, duraut tout le cours de cette affaire *, 
que je fusse au monde ; mais ce n'est pas tout , il f audrait 
£tre comme un saint Ambroise , un vrai homme-dieü , ün 
bomme de Fautre yie, oü tout parlät, dont tous les mots 
fussent des oracles du Saint-Esprit , dont toute la con- 
duite füt eheste. Dieu choisit ce qui n'est pas pour d^ 
truire ce qui est ^ ; mais il faut donc n'6tre pas , c'est-ä- 
dire n'^tre rien du tout ä ses yeux, vide de soi-m6me et 
plein de Dieu. Priez , je vous en conjure ; donnez-moi de 
vos nouvelles. Ma soeur Louise de la Mis^ricorde a enfin 
acbevä son sacrifice : c'est un miracte de la gräce. Re- 
commandez-moi aux priores de M. de Grenoble; j'en- 
tends tous les jours de lui des merveilles. II faudra bien 
quelque jour faire p^nitence ä son exemple. 

A Saint-Germain, ce 20 juin 1675. 

AU ■£■£. 

II l'exborte i avoir les yeux tournös yen la luiniöre intörieure^ et lui parle 
du deitein qu'on avait eu de le rappeler aprös la mort de M. de Turenne. 

Je vous 6cn& peu , Monsieur ; car il y a peu ä vous 
dire : Dieu vous parle, et vous Fäcoutez. Les hommes 
ont peu ä vous dire quand cela est ainsi. Pr^tez ForeiUe 
au dedans , ayant les yeux de Fesprit toujours tourn& et 

> l\ parait qu'il s'agit ici des ayis qu'il avait donnes au roi au snjet de 
M»« de Montespan, et des exhortations qu'il faisait ä cette dame pour la 
porter ä mener une Tie yraiment chr^tienne. — > I Gor. i. 28. 
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toujpnrs aitach^ ä cette lomi^re int^rieore, oü l'ou yoit 
qae Dieu est tout , et que tout le reste n'est rien. Heurenx 
qui y cach^ au monde et ä soi-m^me , ne Yoit qxie cette 
premi^re yinti ! 

Aprps la mort de M. de Tarenne , on a ici fort pens^ ä 
Tous rappeler; cela a 6t6 d^tourn^ : en apparence, les 
hommes Tont fait , et nous eu savons la raison. En effet , 
c'est Dieu qui a tout conduit ; et nou$ savons aussi la 
raison q^i e^t de yous renfermer avec Jui. YoUä, Woii- 
sieiir quel.4oU^ .^^^ Totre exercice. Diei^ fjsra d^ ypu^ fie 
qjfL% lui plaira : peut^tre yeut-il yoo^ appliquer \ai 
JQur ä quelque bien ; peut-^tre yous Yeut-il teuir soi^ ßa 
n^dp'retinä du mpi^de. Qui sait les couseils de r]^r94? 
86$; pens^e^ f^e ßpnt pas les n6tres : adorons-le , soumet- 
tops-nous; p'atteudous rieji que sa gloire et squ r^gve; 
ue rattemdons pas de nous-mi&mes , qui ne sommes et ne 
PQ|i^Yon§ riep; soypp9 pr6t3 h tout ce qu'il Youdr^t; lipQ^- 
tons-le dans le £pf^| du ccßur ; qu'il soit notre cond^ct^fir 
et notre lumifere , il le sera si nous Faimons et si nons 
mettons en lui seul notre confiance. 

Je travaille saus reläche , dans les beures de loisir que 
j'ai j ä faire quelque cho^ pour le salut des härätiques. 
Ge n'est que le peu de temps qui me reste qui emp^cbe le 
progres 4e cet ouYrj^gß. Pr^ezDieu qu'il me fasse la gräce 
de le continuer pour l'amour de lui, et qu'il me donne 
deß lupi^res pures. J'ai fort dans le coeur Äf. et M°* de 
Sct^oq^^rg : ils ^i^t pucpre bipn Iwn } ixj^m Diw est bipn 
pr^s. Adorpus-le eui secret et ea public ; ^i:|tops-lQ d4p8 
la ^litude ^t da^s le silence de toutes cbos^ ; 3Pi]#*9f)8 
ce qu'il Yeut , faisons ce qu'il Yeut : c'est lä tout Fhomme. 
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AU mtmi. 

Sar U n^eeiftitö de s'oublier toi-mtene , Tef prit qn'on prend dam l'tcritu« 
Baiote , et les dispoBitiont de 1^. le Dauphin. 

L'ocqiBion est trop favorable pour la laisBer passer 
saus Tous ^rire et sans vous demander de tos nouyelleft. 
Je crods que Dieu tous coutinue ses gräcßB , et que yoüs 
apprenez tous les jours , de plus en plus , ä £tre moins 
couf ßut de Yous-m^me , ä mesure que tous le devenee de 
lui. En Y^ritd y c'est un ^tat dösirable de youlqir 9'o^- 
blier soi-m^me ä force de se remplir de Dieu. Je trouye 
qu'on se sent trop , et de beaucoup trop , lors m^me 
qu'ou täche le plus de s'appliquer ä Dieu. D^vouons- 
nous ä lui en simplicit^ ; soyous pleins de lui : ainsi i^os 
peus^es seront des pens^ de Dieu , nos discours deß dia- 
cours de Dieu ; toute notre action sorüra d'uiie vertu 4i- 
Tine. n me semble qu'on prend cet esprit daus l'^k^^riture. 
Dites-moi , je vous prie , comment vous vous trpuvß^ 4© 
ce pain de vie. N'y goütez-vous pas la vie ^ternelie ? ne s'y 
d^couvre-t-elle pas de plus en plus? ne vous donne-t-^lle 
pas une id^e de la vie que nous menerons un jour avec 
Dieu? Les patriarches, les prophfetes , les apötres ne vous 
paraissent-ils pas, chaeun dans son caract^re, deshommes 
admirables, de dignes figures de Jäsus- Christ ä venir, 
ou de dignes imitateurs de J&us-Christ venu? 

n y a prfas d'un an que je n'ai re^u de vos lettres. Ma 
consolation est que je sais que vous ne m'oubliez pas. 
Pour moi , je vous ofre ä Dieu de tont mon coeur au 
Saint autel , et je le prie de vous changer en J&us-Christ 
avec le pain qui figure toute l'^temit^ du peuple de Dieu , 
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en Sorte qu'il n*y reste plus que la figure ext^rieure d'un 
homme mortel. 

He Yoilä quasi ä la fin de mon travail. Monseigneur le 
Dauphin est si grand, qu'ii nepeut pas^tre longtemps sous 
notre conduite. U 7 a bien ä souffrir ayec un espritsi inap- 
pliqu6 : on n'a nulle consolation sensible , et on marche , 
comme dit saint Paul ', en esp^rance contre l'esp^rance. 
Gar encore qu*il se commence d'assez bonnes choses , tout 
est encore si peu affenni , que le moindre effort du monde 
peut tout renverser. Je voudrais bien yoir quelque chose 
de plus fondä; mais Dien le fera peut-^tre sans nous. 
Priez Dien que sur la fin de la course , oü il semble qu'il 
doit arriver quelque changement dans mon ^tat, je sois 
en effet aussi indifferent que je m'imagine Tfttre. 

Adieu , Monsieur; aimez-moi toujours. II me semble 
que je Yois Totre pr^lat de plus en plus satisfait de vous. 
Quoiqu'il ait ^t^ ä Paris assez longtemps , il a peu paru 
id. Dien veuille nous faire selon son coeur , et non selon 
lenötre; carnous serions trop pervers et trop pleins de 
petites choses. 

A Versailles , ce 16 juillet 1677. 



AU ■£■£. 

Sor Fextrdme douceur dont Jtotaiie, et surtoat Jteus-GhrUt, 

nous ont donnö l'exemple. 

Je Yous prie , Monsieur , de me mander de yos neu- 
velles, sans oublier Celles de Yotre sant^. Pour nous, 
nous allons toujours expliquant les saints prpphfetes. 

> Rom. lY. 18. 
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Noiis sommes bien avant dans Jär^mie ; et noüs ue ces- 
sons d'admirer sa maniöre forte et douce. La douceur 
avec laquelle il plaide sa cause devant les grandes assem- 
bldes en conseU, et devant le peuple, est admirable. II 
n'est pas moins merveilleux quand il r^pond au faux 
prophäte Ananias. Le bei exemple ! Gomme il souhaite de 
bon coeur qxie les promesses favorables de ce faux pro- 
ph^te soient accomplies ! Avec qxielle modestie lui parle- 
t-il ! De lui-m^me , il ne dit rien de fächeux , et n'ose pas 
le reprendre. S'il le fait a la fin , c'est que Dieu l'y oblige. 
Dieu nous fasse la gräce , quand nous serons attaqu^ , 
d'agir dans le m^me esprit ; quoique nous ay ons encore 
un plus grand exemple , qui est celui du Sauyeur m^me, 
qui ne se d^fend que par son silence. Quelle dignit^ et 
quelle autorit^ dans ce silence de Notre-Seigneur ! quelle 
punition ä ceux ä qui il ne daigne pas faire Yoir son inno- 
cence ! et qu'ils m^ritaient bien que Tinstruction de la 
parole leur föt refusde , eux qui n'avaient pas cru ä celle 
des Oeuvres ! 

Voilä, Monsieur, un petit sermon que je vousfais, afin 
que vous soyez toujours de la communion du concile * de 
Saint-Germain. Nous vous regarderons toujours comme 
un des Vkves laiqiies. 

A Saint-Germain, ce 22 janvier 1679. 



> C'est ainsi qü'on appelait en cour Tassemblee de plosieurs savants qui 
se rendaient , ä certains jours, aoprös de Bossuet pour confärer sur r£cri- 
ture , la th^ologie et d'aotres matiöres eccl^siastiques ou philosophiques. 
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AU ntiki. 



II l'e^horte k Boufflrir a^ec une bumble toumisBion la mort de ton fils, 

qae Dieu lui avait enlerö. 

Je me suis tu , et je n'ai pas seulement ouvert la boache, 
pavoe ^ue (fe&t youb qui Favez fait : c*est ce que disait 
David. I&os- Christ, qui yous pr^te ä boire son caliee, 
Yous «pprend en m6me temps ä dire : Yotre Yolont^ soit 
faite. Je n*ajoute rien ä cda , Monsieur , si| ce n'est que 
je m^ra Yais offrir ä Dieu au saint autel yos regrets et yos 
soumissions et Celles de Yotre famille, etleprier du meil- 
leur de mon cceur qu'U yous donne ä tous les consola- 
tions que lui seifl peut donner ; et ä Täme que yous ch^- 
rissez y sa grande mis^ricorde. 

A Germigny , ce 10 aoüt 1 692. 



Nous joignons ici deux lettres k Louis XIV, oü Bossuet, sans 
cesser d'^tre respectueux envers le grand roi, lui parle avec une 
libert6 qua les hommes ne donnent point. 



SUR LES CARACT^RES D'UNE Y^RITABLE COlfVERSIOM, ET LES DISPOSITIOHS 

NECESSAIRES POUR Y PARYENIR 1 . 



Sieb, 

Le jour de la Pentecöte approche , oü Votre Majest^ a 
r^solu de communier. Quoique je ne doute pas qu'elle 
senge s^rieusement ä ce qu'elle a promis ä Dieu , comme 

> Gette lettre fut Bans doute ^crite en 1675 , lorsque le roi commandait 
en penonne ses aim^es des Pays-Bas. 
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eile m'a command^ de Ten faire souyenir, voiei le tem{»8 
que je me sens le plus oblig^ de le faire. Songez , Sire, 
que vous ne pouvez 6tre vöritablement converti , si vou8 
ne travaillez ä öter de votre coeur non-seulement le p^- 
chä, mais la cause qui vous y porte. La conversion ne se 
contente pas seulement d'abattre les fruits de mort, 
comme parle Flfeeriture , c'est - ä - dire les p^häs ; mais 
eile va jusqu'ä la racine , qui les ferait repousser infailli- 
blement, si eile n'^tait arracb^e. Ge n'est pas TouTrage 
d'un jour, je le confesse ; mais plus cet ouvrage est long 
et diflficüe, plus il y faut travaüler. Votre Majest^ ne croi- 
rait pas s'6tre assur^e d'une place rebelle , tant que l'au- 
teur des mouvements y demeurerait en credit. Ainsi Ja- 
mals votre coeur ne sera paisiblement ä Dieu , tant que 
cet amour violent, qui vous a si longtemps s^par^ de lui, 
y rfcgnera. 

Gependanty Sire, c'est ce coeur que Dieu demande. 
Votre Majest^ a vu les termes avec lesquels il nous com- 
mande de le lui donner tout entier : eile m'a promis de 
les lire et les relire souvent. Je vous envoie encore, Sire, 
d'autres paroles de ce meme Dieu , qui ne sont pas moins 
pressantes, et que je supplie Votre Majest^ de mettre 
avec les premieres. Je les ai donnees ä ÄP*^ de Montes- 
pan, et elles lui ont fait verser beaucoup de larmes. Et 
certainement , Sire , il n'y a point de plus juste sujet de 
pleurer , que de sentir qu'on a engag^ ä la cr^ature un 
coeur que Dieu veut avoir. Qu'il est malais^ de se retirer 
d'un si malheureux et si funeste engagement ! mais ce- 
pendant, Sire, il le faut , ou il n'y a point de salut ä 
esp^rcr. J^sus^Christ , que vous recevrez, vous en don- 
nera la force , comme il vous en a d^jä donn^ le d&ir. 

Je ne demande pas , Sire, que vous ^teigniez en un in- 
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Staut nne flamme si yiolente ; ce seraitvousdemander Fim- 
possible ; mais , Sire , tächez peu ä peu de la diminuer ; 
craignez de rentretenir. Tournez votre coeur ä Dieu , 
pensez souventä robligation que vousavezde Faimer de 
toutes Yos forces, et au malheureox ^tat d'un cceur qui , 
en s'attachant ä la cr^ature , par lä se rend incapabie de 
se donner tout ä fait k Dieu , ä qui 11 se doit.' 

J'ei^ere, Sire, que tant de grauds objets qui vont tous 
les jours de plus en plus oceuper Yotre Majest^, serviront 
beaueoup ä la gu^rir. On ne parle que de la bont^ de 
TOS troupes, et de ce qu'elles sont capables d'exteuter 
sous un aussi graud condueteur; et moi, Sire^ pendaut 
ce temps, je songe secrötement en moi-m^me ä une guerre 
bien plus importante, et ä une yictoire bien plus difficile 
que Dieu yous propose. 

M^ditez , Sire ^ cette parole du Fils de Dieu : eile semble 
Ätre prononc^ pour les grands rois et pour les conqud- 
rants : « Que sert ä Thomme, dit-il, de gagner le 
a mbnde , si cependant il perd son äme ? et quel gain 
« pourra le recompenser d'une perte si consid^rable? » 
Que vous servirait , Sire , d'^tre redout^ et victorieux au 
dehors , si vou& 6tes au dedans vaincu et captif ? Priez 
donc Dieu qu'il yous affranchisse ; je Ten prie saus cesse 
de tout mon coeur. Mes inqui^tudes pour yotre salut re- 
doublent de jour en jour^ parce que je Yois tous les 
jours, de plus en plus, quels sont yos p^rils. 

Sire , accordez-moi une gräce : ordonnez au Vkre de la 
Gbaise de me mander quelque chose de l'etat oü yous 
YOUS trouvez. Je serai heureux, Sire, si j'apprends de 
lui que Fdoignement et les occupations commencent ä 
faire le bon effet que nous aYons esp^r^. C'est ici un 
temps pr^cieux. Loin des p^rils et des occasions , yous 
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pouvez plus tranquillement consultervos besoins, former 
vos r^solutions , et regier votre conduite. Dieu veuille 
Mnir Votre Majest^; Dieu veuille lui donner la victoire; 
et par la yictoire la paix au dedans et au dehors. Plus 
Votre Majest^ donnera sincferemerit son coeur ä Dieu , 
plus eile mettra eu lui seul son attache et sa confiance, 
plus aussi eile sera prot^gee de sa main toute-puissante. 
Je vois, autant que je puis, M"® de Montespan, comme 
Votre Majestä me l'a command^. Je la trouve assez tr^- 
quille : eile s'occupe beaueoup aux bonues oeuvres; et je 
la vois fort touchfe des v^ritds que je lui propose , qui 
sont les m^mes que je dis aussi ä Votre Majest^. Dieu 
veuille vous les mettre ä tous deux dans le fond du coeur, 
et achever son ouvrage, afin que taut de larmes , tant de 
violences , tant d'efforts que vous avez faits sur vous- 
mömes , ne soient pas inutiles. Je ne dis rien ä Votre Ma- 
jest^ de Mgr le Dauphin : M. de Montausier lui rend un 
fidele compte de l'^tat de sa sant^ , qui j Dieu merci , est 
parfaite. On ex^cute bien ce que Votre Majesl^ a ordonn^ 
en partant; et il me semble que Mgr le Dauphin a des- 
sein, plus que jamais, de profiter de ce qu'elle lui adit. 
Dieu , Sire , b^nira en tout Votre Majest^ , si eile lui est 
fidMe. 

Je suis , avec un respect et une soumissien profonde , 
Sire, de Votre Majest^, le tres-humble, trfes-ob^issant , 
et tres-fidfele sujet et serviteur , 

. t J« BfiNlGNE, 
Ancien Mque de Condom, 
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AU HI^ME. 



LoiB qne Diea presorlt aa prince cbargö de gouveraer son peuple. Obligation 
qui lui eai impos^e, etmoüfs qui le presseot do soulager efficacement ses 
suJets dans leur misöre. Moyens que le pr^Iat suggöre au roi pour y r^ussir. 

Votre MajesW m'a fait une grande gräce d'avoir bien 
Youlu m'expliquer ce qu'elle souhaite de moi , afin qpie 
je puisse ensuite me conformer ä ses ordres avec toute la 
fidäit^ et Texactitude possible. C'est avec beaucoup de 
raison qu'elle s'applique si sö'ieusement ä regier toute sa 
conduite; car, aprte vous 6tre fait ä vous-m6me une si 
grande \iolence dans une chose qui yous touche si fort 
au coBur, vous n'avez garde de n^gliger vos autres d^- 
sirs , oü il ne s'agit plus que de suivre vos inclinations. 

Vous ^tes n^ , Sire , avec un amour extreme pour la 
justice , avec une bontd et une douceur qui ne peuvent 
^tre assez estim^s ; et c'est dans ces choses que Dien a 
renferm6 la plus grande partie de vos devoirs , selon 
que nous l'apprenons par cette parole de son Venture * : 
La müiricorde et la justice gardent leroi; son träne est 
affermi par la bont^ et par la cUmence. Vous devez donc 
consid^rer, Sire, que le tröne que vous remplissez est 
ä Dieu; que vous y tenez sa place, et qpie vous y de- 
vez r^ner selon ses lois. Les lois qu'il vous a donn^es 
soniqjie, parmi vos sujets, votre puissance ne soit for- 
midable qu'aux m^chants; et que vos autres sujets puis- 
sent vivre en paix et en repos , en vous rendant obäis- 
sance. Vos peuples s'attendent, Sire, ä vous voir prati- 
quer plus que jamais ces lois que TEcriture vous donne. 
La haute profession que Votre Majest^ a faite de vouloir 

» Prov. XX. 28. 
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changer dans sa yie ce qui d^plaisait ä Dieu , les a remplis 
de consolations : eile leur persuade que Votre Majest^ se 
donnaut ä Dieu , se rendra plus que jamais attentive ä 
Tobligation trte-^troite qu'il vous impose de \eiller ä 
leur misere ; et c'est de lä qu'ils esp^rent le soulagement 
dont ils ont un besoin extreme. 

Je n'ignore pas , Sire , combien il est difficile de leur 
donner ce soiüagement au milieu d'une graude guerre , 
oü vous 6tes Obligo ä des ddpenses si extraordiuaires, et 
pour r^sister ä vos ennemis , et pour conserver vos alli^s. 
Mais la guerre qui oblige Votre Majest^ ä de si grandes 
d^penses , Toblige eu m^me temps ä ne pas laisser acca- 
bler le peuple, par qui seul eile les peut soutenir. Ainsi 
leur soulagement est autant n^cessaire pour votre service 
que pour leur repos. Votre Majest^ ne Tignore pas; et, 
pour lui dire sur ce fondement ce que je crois ^tre de 
son Obligation pr^cise et indispensable, eile doit, avant 
toutes choses , s'appliquer ä connaitre ä fond les mis^res 
des provinces , et surtout ce qu'elles ont ä soufifrir sans 
qpie Votre Majeste en profite, taut par lesdfeordres des 
gens de guerre , que par les frais qui se fönt ä lever la 
taille, qui vont ä des exces incroyables. Quoique Votre 
Majeste Sache bien, sansdoute, combien en toutes choses 
il se commet d'injustices et de pilleries , ce qui soutient 
TOS peuples , c'est , Sire , qu'ils ne peuvent se persuader 
que Votre Majestö sache tont ; et ils esperent que l'appli- 
cation qu'elle a fait paraitre pour les choses de son salut 
Tobligera ä approfondir une matiere sindcessaire. II n'est 
pas possible que de si grands maux , qui sont capables 
d'abimer l'Etat , soient sans remfedes ; autrement tout 
serait perdu sans ressource. Mais ces remedes ne se peu- 
Tent trouver qu'avec beaucoup de soin et de patience ; 
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car il est malaisd d'examiner des exp^dients praticables ; 
et ce n'est pas ä moi ä discourir sur ces choses. Mais ce 
que je sais trfes-eertamement , c'est que si Votre Majestd 
tämoigne pers^väramment qu'elle veut la chose ; si , mal- 
grä la difficult^ qui se trouvera dans le detail , eile per- 
siste invincibiement ä vouloir qu'on le cherche ; si enfin 
eile fait sentir, comme eile sait trte-bien faire , qu'elle ne 
veut point ^tre tromp^e sur ce sujet, et qu'elle ne se con- 
tentera que des choses solides et effectives , ceux ä qui eile 
confie lex^cution se plieront ä ses volontes , et tourne- 
ront tout leur espoir ä la satisfaire dans la plus juste in- 
clinatiou qu'elle puisse jamais avoir. Au reste, Votre 
Majestö, Sire, doit ^tre persuad^e que quelque bonne 
Intention que puissent avoir ceux qui la servent pour le 
soulagement de ses peuples, eile n'dgalera jamais la 
vötre. Les bons rois sont les vrais pferes des peuples; ils 
les aiment naturellement. Leur gloire et leur int^röt le 
plus essentiel est de les conserver et de leur bien faire ; et 
les autres n'iront jamais en cela si avant qu'eux. C'est 
donc Votre Majest^ qui, par la force invincible avec la- 
qiielle eile voudra ce soulagement , fera naitre un dösir 
semblable en ceux qu'elle emploie : en ne se lassant point 
de chercher et de pdn^trer , eile verra sortir ce qui sera 
utile efifectivement. La connaissance qii'elle a des afifaires 
de son Etat, et son jugement exquis , lui fera ddmMer ce 
qui sera solide et rfel d'avec ce qui ne sera qu'apparent. 
Ainsi les maux de TEtat seront en chemin de gu^rir; et 
les ennemis, qui n'espferent qu'aux ddsordres que causera 
l'impuissance de vos peuples, seront d^chus de cette esp^- 
rance.Sicelaarrive,Sire,yaura4-üjamaisniunprinceplus 
heureux que vous , ni un regne plus glorieux que le vötre? 
II est arriv^ souvent qu'on a dit aux rois que les peu- 
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ples sont plaintifs naturellementy et qu'il n'est pas pos- 
sible de les contenter, quoi qu'ou fasse. Sans remonter 
bien loin dans Thistoire des siecles passes , le nötre a vu 
Henri IV, votre aieul, qui, par sa bontd ing^nieuse et 
pers^v^rante ä chercher les remedes des maux de l'Etat , 
avait trouv^ le moyen de rendre les peuples heureux , et 
de leur faire sentir et avouer leur bonheur . Aussi en ^tait- 
il aimä jusqu'ä la passion ; et, dans le temps de samort , 
on Vit par tout le royaume et dans toutes les familles, je 
ne dis pas l'^tonnement , l'horreur et Findignation que 
devait inspirer un coup si soudain et si execrable , mais 
une d^solation pareille ä Celle que cause la perte d'un bon 
pfere ä sesenfants. II n'y a personne de nous qui ne se 
souTienne d'avoir oui souvent raconter ce gemissement 
universel ä son pere ou ä son grand-pere , et qui n'ait 
encore le coeur attendri de ce qu'il a oui reciter des bon- 
t6s de ce grand roi envers son peuple , et de l'amour ex- 
treme de son peuple envers lui. C'est ainsi qu'il avait ga- 
gn^ les coßurs ; et s'il avait 6X6 de sa vie la tache que Votre 
Majest^ vient d'effacer , sa gloire serait accomplie , et on 
pourrait le proposer comme le modele d*un roi parfait. 
Ce n'est point flatter Votre Majest^ que de lui dire qu'elle 
est n^e avec de glus grandes qualites que lui. Oui, Sire, 
vous 6te8 nd pour attirer de loin et de pres Tamour et le 
respect de tous vos pei^ples. Vous devez vous proposer ce 
digne objet de n'^tre redout^ que des ennemis de FEtat 
et de ceux qui fönt le mal. Que tout le reste vous aüne , 
mette en vous sa consolation et son espdrance, et re^oive 
de votre bont^ le soulagement de ses maux. C'est la de 
toutes vos obligations celle qui est sans doute la plus es- 
sentielle ; et Votre Majestd me pardonnera si j'appuie 
tant sur ce sujet-lä , qui est le plus important de tous. 
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Je sais que la paix est le vrai temps d'accomplir par- 
faitement toutes ces choses ; mais , comme la n^cessit^ de 
faire et de soutenir une grande guerre exige aussi qu'on 
8\pplique ä m^nager les forces des peuples, je nedoute 
point, Sire , que Votre Majestd ne le fasse plus que Ja- 
mals ; et que dans le prochain quartier d'hiver , aussi bleu 
qu'en toute autre chose , on ne voie naitre de vos soins et 
de Totre compassion tous les biens que pourra permettre 
la condition des temps. C*est, Sire, ce que Dieu vous or- 
donne, et ce qu'il demande d'autant plus de vous , qu'il 
vous a donn^ toutes les qualit^s nöcessaires pour ei&u- 
ter un si beau dessein : p^nötration , fermet^ , bont^ , 
douceur, autorit^, patience, vigüance, assiduit^ au tra- 
vail. La gloire en soit ä Dieu , qui vous a fait tous ces 
dons , et qui vous en demandera compte. Vous avez toutes 
ces qualit^s; et Jamals il n'y a eu r^gne oü les peuples 
aient plus droit d'esp6rer qu'ils seront heureux, que sous 
le vötre. Priez, Sire , ce grand Dieu qu'il vous fasse cette 
gräce, et que vous puissiez accomplir ce beau pr^cepte de 
Saint Paul , qui oblige les rois ä faire vivre les peuples, 
autant qu'ils peuvent , doucemeut et paisiblement y en 
toute saintet^ et chastetd. 

Je supplie Votre Majest^ de me pardonner cette longud 
lettre ; jamais je n'aurais eu la hardiesse de lui parier de 
ces choses , si eile ne me l'avait express^ment recom- 
mand^. Je lui dis ces choses en g^ndral , et je lui en laisse 
faire l'application suivant que Dieu l'inspirera. Je suis, 
avec un respect et une d^pendance absolue , aussi bien 
qu'avec une ardeur et un zele extreme, etc. 

A Saint-Germain, ce 10 juillet 1675. 

FIN. 
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